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PREMIÈRE PARTIE


CHAPITRE PREMIER

Jadis, les astronomes estimaient que Pluton, en raison de son éloignement du Soleil, était fort sombre. Mais en réalité, la planète était un monde d’une blancheur immaculée, recouvert par un mètre de neige et à l’atmosphère gelée ; moitié plus petit que la Terre, c’était pratiquement l’endroit le plus isolé du système solaire. En ce mois d’avril 2114, Pluton était un poste avancé de l’Empire Solaire. Les coupoles qui abritaient les techniciens et leurs installations rappelaient les bâtiments lunaires. Mais ici, sur Pluton la solitaire, la Terre n’était qu’une minuscule tache lumineuse dans les télescopes et encore seulement dans les conditions les plus favorables. Le Soleil était une grosse étoile, la plus grosse visible à l’œil nu, dont la lumière suffisait à peine à projeter des ombres.

Naturellement, l’isolement des hommes sur Pluton n’était plus à prendre à la lettre comme un siècle et demi plus tôt. Aujourd’hui, les astronefs à propulsion linéaire parcouraient les quatre milliards de kilomètres en quelques heures, à vitesse subluminique. Au-dehors, dans l’espace sans étoile, ils franchissaient plusieurs années-lumière dans le même laps de temps.

Le système solaire n’était qu’un système parmi de nombreux autres et la Voie lactée rapetissait de plus en plus par rapport à l’horizon mental de l’être humain. Un jour elle aussi serait trop petite pour l’homme.

Sur Pluton, une année durait presque 248 années terrestres, mais nul n’y pensait. Ici on vivait sur un rythme terrestre et le jour – aussi peu différent qu’il fût de la nuit – durait toujours vingt-quatre heures. Pour pouvoir exister, l’homme avait emporté tout son mode de vie et pas seulement son temps. Dans les vastes installations souterraines, une civilisation propre s’était développée, indépendante d’un approvisionnement direct et presque autonome à tous points de vue. Pour l’Empire Solaire, la Station sur Pluton était importante, voire vitale. La planète orbitait si loin du Soleil qu’un assaillant ne la remarquerait guère. Et sans doute seulement quand il serait frappé dans le dos.

La deuxième fonction importante de Pluton résidait dans ses centrales d’observation. Sur la planète extérieure se trouvaient de gigantesques palpeurs de structure permettant d’enregistrer et de mesurer, avec la plus grande précision, les transitions d’astronefs étrangers. Il existait encore d’autres stations de ce genre dans le système solaire mais Pluton passait pour la plus grande. En outre, la planète blanche possédait l’astroport sous coupole le plus gigantesque que les Terriens eussent jamais construit.

L’aire totale du spatiodrome, plusieurs dizaines de kilomètres carrés, était coiffée d’un écran énergétique transparent. Une véritable serre, même si les rayons thermiques du Soleil faisaient défaut. Mais grâce aux réacteurs nucléaires, l’homme pouvait se déplacer librement et sans spatiandre à l’intérieur des coupoles. Ici la neige avait fondu et le rocher était à nu.

Plusieurs croiseurs lourds et des unités plus petites de la flotte étaient stationnés en permanence sur l’astroport, prêts à appareiller. En une seconde ils pouvaient décoller, franchir les sas du dôme et se précipiter sur un ennemi éventuel.

Pluton recevait rarement des visiteurs de marque. Et depuis quelques jours, il régnait dans tous les services une nervosité et une curiosité inhabituelles.

Le Stellarque Perry Rhodan séjournait sur Pluton avec son état-major et attendait l’arrivée de sa nef amirale. Nul ne savait où se trouvait actuellement le Théodoric mais le bruit courait qu’il subissait une révision générale. On ne savait pas davantage pourquoi Rhodan l’attendait ici, sur Pluton.

Même l’amiral Marco Rabelli, commandant sur Pluton, l’ignorait, et il ne pouvait que hausser les épaules, désarmé, quand ses officiers l’interrogeaient.

Son bracelet-télécom bourdonna. C’était le central radio. On l’informa de l’approche du Théodoric.

— Enfin ! grogna l’amiral. Le Pacha va devoir annoncer la couleur.

De nouveau le minuscule appareil bourdonna.

— Oui, qu’y a-t-il ?

— Ici le standard principal. Vous êtes prié de vous rendre sans délai auprès du Stellarque pour une conférence.

— J’arrive ! hurla Rabelli, excité.

* *
*

La salle était un hémicycle. Le mur frontal était formé d’un écran laiteux. La station de Pluton y était représentée, en réduction. Le dôme d’énergie au-dessus de l’astroport était à peine visible.

Perry Rhodan, les mains appuyées sur la table, se pencha un peu en avant pour regarder les hommes présents dans les yeux. Un léger sourire flottait sur ses lèvres.

— Je sais, je sais, dit-il en réfutant une objection.

Nous avons certes percé le secret des bioposis et leur origine mais le danger n’en est pas écarté pour autant. Nous ignorons toujours quel effet la destruction du dispositif de haine a eu sur les robots. Si le protoplasme acquiert la souveraineté absolue sur les bioposis, nous n’avons rien à craindre, mais les créatures de Mécanisa avaient un penchant particulier pour les surprises… Des surprises qui n’étaient pas toujours agréables.

— Mais le Monde-aux-cent-soleils… ? demanda Reginald Bull. (Il se leva et regarda à la ronde.) N’avons-nous pas trouvé la planète centrale des bioposis et démoli le dispositif de haine ? Que peut-il donc encore nous arriver ? Le protoplasme est bien disposé à notre égard, cela ne fait aucun doute. Il provient de la nébuleuse d’Andromède et…

— Cela ne garantit nullement ses sentiments amicaux, l’interrompit Rhodan, un peu moqueur. (Mais ensuite il ajouta d’un ton sérieux :) Nous devons pourtant supposer que Bull a raison. En tout cas nous ne manquerons pas de rendre visite un jour – dans un avenir lointain – au monde d’origine du protoplasme, c’est-à-dire quand nous serons en mesure de franchir le grand abîme entre les galaxies.

Bully s’assit. À son tour, le roboticien Van Moders se leva. C’était à vrai dire non seulement un technicien mais aussi un psychologue ; un psychologue pour robots.

— Gardez-vous de surestimer les possibilités du protoplasme ! D’accord, il est à l’origine du déséquilibre, tellement redouté, des bioposis, redouté parce que nous ne pouvions savoir comment un bioposi allait réagir à notre vue. Le dispositif de haine ordonnait l’attaque contre nous, le protoplasme donnait l’ordre contraire. Celui qui était le plus fort était vainqueur. Jusque-là tout va bien. Mais pourquoi les robots ne se manifestent-ils pas maintenant que le dispositif de haine n’existe plus ? Je crains que quelque chose ne nous ait échappé.

— Ou ait échappé aux cerveaux protoplasmiques centraux sur le Monde-aux-cent-soleils, répliqua Rhodan calmement. Nous devons attendre. En tout cas, merci, Moders, de nous avoir suggéré de rendre visite à la planète Barkonis. Si quelqu’un dans la Galaxie peut nous fournir des renseignements sur un passé depuis longtemps oublié, ce sont bien les Barkonides sur leur planète errante. Eux peuvent nous donner les indications tant recherchées et si nécessaires. J’avoue que je n’y avais pas pensé.

— Voici l’amiral ! zézaya une voix claire à l’arrière-plan. Ses pensées se bousculent, tant sa curiosité est grande d’apprendre ce qui se trame. Moi, je le ferais bien gentiment languir.

— L’amiral est une personne respectable, L’Émir ! dit Rhodan d’un ton de reproche. Et je ne peux en vouloir à Rabelli de sa curiosité. En outre il n’est pas télépathe comme toi.

Le mulot-castor L’Émir, assis au dernier rang entre Betty Toufry et Ishi Matsu, gloussa malicieusement mais se garda de tout commentaire. Quelques secondes plus tard, Rabelli entra.

Il connaissait tous les compagnons de Rhodan et s’il avait déjà échangé quelques mots, ici et là, avec la plupart d’entre eux, c’était la première fois qu’il pouvait participer à l’une de leurs conférences.

Rhodan lui tendit la main et lui dit aimablement :

— Nous vous avons invité parce qu’il convient de ne plus vous laisser plus longtemps dans l’incertitude. Je vous en prie, asseyez-vous, amiral.

L’Italien resta debout.

— Pardonnez-moi, commandant, mais le Théodoric vient de recevoir l’autorisation d’atterrir. Il doit arriver d’un moment à l’autre.

Les regards de presque tous les assistants se dirigèrent automatiquement vers le mur-écran mais on n’y voyait toujours pas le gigantesque cuirassé.

Rhodan haussa les sourcils.

— Déjà ? Excellent, amiral. Il était grand temps que je vous fasse appeler.

Quand Rabelli se fut assis, Rhodan poursuivit :

— Un voyage vers la planète artificielle Délos ne pourrait guère justifier les préparatifs entrepris cette fois-ci. Le Théodoric a été vérifié et a reçu de nouveaux équipements. Délos est notre premier objectif mais sans doute pas le dernier. Nous voulons savoir comment les bioposis se comporteront à notre égard, et pour le découvrir, il nous faut entrer en contact avec eux. Ce contact nous le trouverons dehors, dans l’Abîme. Notre visite sur Délos, destinée à obtenir des renseignements de l’Immortel, est en même temps liée à la douche régénératrice de nos deux mutantes : Toufry et Matsu. C’est là le motif officiel de notre visite.

« Actuellement, le Théodoric est le seul navire à pouvoir se risquer assez loin dans l’espace extragalactique. Certes il lui est impossible d’atteindre la nébuleuse d’Andromède mais je suis persuadé que nous pourrons avancer plus avant dans l’abîme entre les galaxies si l’Immortel de Délos nous donne les coordonnées souhaitées. Et dans ce cas j’espère qu’il préservera nos propulseurs d’une usure prématurée. »

— Ces difficultés, demanda Bully, de quel genre sont-elles ? À mon avis, un navire à propulsion linéaire qui atteint pratiquement un million de fois la vitesse luminique devrait pouvoir parcourir n’importe quelle distance sans danger. Quelles difficultés pourrait-il donc y avoir ?

— Monsieur Keller, seriez-vous assez aimable pour nous expliquer brièvement le problème ? demanda Rhodan.

Keller était un spécialiste en astro-propulsion et un collaborateur du professeur Kalup qui avait mis au point la propulsion linéaire.

— Il existe plusieurs types de difficultés, expliqua-t-il en regardant Bully. Théoriquement, un navire comme le Théodoric pourrait naturellement franchir des distances illimitées, mais le soumettre en continu à de tels efforts provoquerait une fatigue du matériel que nous ne connaissons pas encore. C’est l’un des dangers. Un autre vient de ce que l’espace entre les galaxies n’est pas aussi vide qu’on le suppose. Je ne parle pas d’astres noirs isolés, ni même de systèmes solaires errant en solitaires, mais de lignes de force. Au cours des années passées, il s’est avéré que notre Voie lactée et la nébuleuse d’Andromède étaient liées par une espèce de champs magnétiques ; l’expression n’est pas tout à fait exacte mais je l’utilise faute de mieux. Ce sont des champs dont la nature jusqu’ici est encore obscure. Leur effet sur la propulsion ou sur les organismes est également inconnu. Certains de nos navires se sont déjà tenus en bordure de ces champs et n’ont souffert aucun dégât mais cela ne doit pas nous rendre insouciants.

« Donc, actuellement, un vol vers Andromède serait non seulement prématuré mais aussi extrêmement dangereux. Les efforts que le matériel aurait à fournir sont trop grands et les propulseurs ne sont pas appropriés. Nous nous sommes livrés à des calculs et nous sommes parvenus au résultat que même les bioposis ne peuvent atteindre Andromède. Ce n’est pas seulement la distance de près d’un million et demi d’années-lumière qui nous sépare de la galaxie voisine, ce sont bien plus les champs d’énergie inconnus, les spirales de force et les courants magnétiques. Il n’y a toutefois pas d’objection à ce que nous fassions une incursion limitée dans l’Abîme. »

Rhodan le remercia d’un signe de tête et Keller regagna sa place.

— Vous voyez, une expédition vers Andromède serait loin d’être un voyage d’agrément. Je crains qu’il ne nous faille encore attendre de nombreuses années avant de nous y risquer. Mais cela ne nous empêche pas d’effectuer dès à présent des incursions si elles nous apparaissent nécessaires. C’est ce qui explique le vol prévu. Et ces préparatifs. La position de Délos est connue, nos cerveaux positoniques l’ont calculée. Les soutes du Théodoric sont pleines de pièces détachées de toutes sortes. Il nous sera donc pratiquement possible de réparer plusieurs fois tous les appareils importants. À bord du Théodoric il y a de grandes quantités de combustible nucléaire, deux émetteurs-récepteurs à hyperondes, les armes énergétiques les plus modernes, des désintégrateurs pour écarter d’éventuels obstacles dans l’espace, des provisions pour plusieurs années, l’équipage normal et un état-major de spécialistes. Plus nous, messieurs. Je pense que nous pourrons appareiller dès demain.

L’amiral Rabelli paraissait toujours déçu. Sans doute s’était-il attendu à des déclarations plus sensationnelles qu’un voyage de Rhodan vers Délos, la planète errante. Rhodan s’aperçut de sa déception. Il sourit et dit :

— Encore une chose qui vous concerne plus particulièrement, amiral. Il faut s’attendre à tout instant à une nouvelle attaque des Laurins. Même si ces créatures ont perdu pour nous leur caractère le plus effroyable – leur invisibilité – depuis la découverte des lunettes antiflex, elles ne doivent toutefois pas être sous-estimées. Nous n’avons plus à redouter qu’ils ne s’infiltrent grâce au transmetteur sur Mars car l’appareil a été déconnecté. Mais Pluton se trouve dès à présent en état d’alerte. Il faut s’attendre à ce que les Laurins essaient de pénétrer dans notre système solaire sans se faire remarquer. Pluton et les patrouilleurs qui y sont basés recevront des renforts. Les Laurins connaissent la position de la Terre. C’est tout, amiral. Vous portez une lourde responsabilité mais je sais que nous pouvons compter sur vous.

L’amiral allait répondre quand L’Émir s’écria :

— Le Théodoric ! Il atterrit !

Tous regardèrent l’écran. Sortant des profondeurs de l’espace où des milliers d’étoiles répandaient une lumière paisible et froide, une énorme construction s’approchait de l’astroport, C’était une sphère de 1500 mètres de diamètre, dotée d’un épais bourrelet – les groupes propulseurs – au niveau de l’équateur.

Il traversa le gigantesque sas énergétique, descendit et se posa sur l’astroport.

— Appareillage dans vingt heures, dit Rhodan, puis il s’adressa à l’amiral Rabelli : Réunion dans deux heures exactement pour vos officiers supérieurs. Atlan vous donnera alors, par liaison directe, quelques instructions. Je serai présent moi aussi. Je vous remercie, messieurs, et vous aussi, mesdames, ajouta-t-il en souriant et en s’inclinant en direction des deux mutantes.

* *
*

La propulsion linéaire adoptée jadis par les Droufs et développée ultérieurement par le professeur Kalup était une chose si fantastique que nul ne pouvait se soustraire à sa fascination. Lors des plongées d’autrefois, on volait pratiquement à l’aveuglette. On se dématérialisait en même temps que le navire et l’on parcourait la distance souhaitée dans l’hyperespace pour se rematérialiser seulement sur l’objectif. En outre, la douleur de distorsion ne rendait pas les longs vols très agréables. Tout cela avait disparu avec la propulsion linéaire.

Ici on voyait l’objectif, on volait droit sur lui, on avançait plus d’un million de fois plus vite que la lumière sans être doublé par le temps. Le champ neutralisateur kalupéen maintenait le navire dans une sorte d’entr’espace, la zone de libration où les lois du temps n’étaient pas violées. Mais l’espace était vaincu et des distances inimaginables étaient ainsi franchies dans le temps le plus court.

Rhodan avait souvent cru avoir trouvé là le nec plus ultra de tous les modes de propulsion spatiale mais maintenant il commençait à se douter que la méthode la plus parfaite pour vaincre l’espace et le temps n’avait pas encore été découverte. Le saut vers la galaxie voisine était et demeurait un risque qu’il n’osait courir.

Pas encore.

En une seconde, Pluton disparut dans les profondeurs de l’espace quand le Théodoric laissa le système solaire derrière lui. L’énorme force d’accélération ne se sentait pas car elle était absorbée par des neutralisateurs. Le navire accéléra de plus en plus jusqu’au moment où les étoiles qui défilaient lentement firent savoir que même la lumière, pourtant très rapide, était devenue quelque chose qui se traînait.

Selon les calculs du grand cerveau positonique, Délos se trouvait presque exactement dans la direction de l’amas stellaire M-13.

À la surprise générale, il n’y eut aucune difficulté particulière. On trouva Délos en quelque sorte du premier coup.

La planète artificielle suivait à travers la Voie lactée une orbite compliquée qui avait à peu près la Terre pour centre. Cela pouvait être un hasard, mais Rhodan n’y croyait pas vraiment. Toutes les questions qu’il avait posées à l’Immortel à ce sujet étaient restées sans réponse. La créature intemporelle, composée d’énergie, s’était contentée d’éclater de rire puis avait gardé le silence. Rhodan était curieux : sous quelle forme allait-il apparaître cette fois-ci ? Comme sphère lumineuse, en non-pesanteur ? Ou encore une fois en sosie de l’Émir ?

Cela avait été une énorme farce le jour où l’Émir s’était soudain trouvé en double et s’était mis à se quereller avec lui-même. Il avait le sens de l’humour, même si celui-ci semblait très grotesque.

Délos, dissimulé derrière un écran temporel, était invisible à l’œil humain. Seuls les calculs astronautiques prouvaient qu’on était arrivé. Le Théodoric avait stoppé et était immobile par rapport au mouvement de la Voie lactée. La bande blanche de la Galaxie remplissait tout l’horizon. Ici, la densité des étoiles était plus grande que là où le système solaire suivait sa trajectoire presque solitaire.

Rhodan donna l’ordre au commodore de s’approcher lentement de la planète invisible.

Il ne se manifestait toujours pas.

Une visite sur Délos réservait toujours des surprises. Rhodan avait parfois l’impression que l’être immortel s’ennuyait dans sa solitude. D’un autre côté, il maîtrisait le temps… alors comment pouvait-il s’ennuyer ?

L’Immortel ne se manifestait pas. Rhodan haussa les épaules. Ils approchaient de plus en plus. À tout instant ils atteindraient et perceraient l’écran temporel. À condition qu’il soit neutralisé pendant quelques secondes… mais maintenant ce n’était plus du tout sûr. Pendant un moment on se trouvait au milieu du néant et l’instant d’après on planait au-dessus du disque de la planète artificielle avec son soleil, artificiel lui aussi, qui n’était visible qu’à l’intérieur de l’écran temporel.

— Dix kilomètres, lut Claudrin sur un instrument. (Sa voix d’habitude tonitruante était étouffée.) Descendons-nous davantage ?

— On descend comme pour atterrir. Délos va apparaître d’un instant à l’autre. Si l’Immortel le souhaitait, il aurait pris contact avec nous depuis longtemps. On peut difficilement supposer qu’un Intemporel n’ait soudain pas de temps à nous consacrer.

Bully s’était avancé au côté de Jefe Claudrin. Il regardait intensément l’écran frontal où n’apparaissaient que les lointaines étoiles. Il secoua la tête.

— Si les calculs n’étaient pas aussi nets, je traiterais de cinglé quiconque affirmerait que juste au-dessous de nous il y a une planète et un soleil. On peut même voir briller les étoiles…

— Phénomène de réflexion, expliqua Rhodan brièvement. Mais… là ! L’Immortel a levé le barrage !

Brusquement, l’image s’était modifiée.

L’obscurité de l’Univers avait fait place à une clarté aveuglante. Là, devant, sur le côté, le soleil atomique brillait, répandant lumière et chaleur sur le monde artificiel. Mais au-dessous le paysage fantasmagorique de Délos ondulait. Rhodan soupçonnait que la vie qu’offrait cette planète était toujours conforme à l’idée que les visiteurs de l’Immortel se faisaient d’un paradis perdu. Il semblait former le paysage selon leurs désirs et y prendre plaisir. Cela ne l’empêchait pas d’y ajouter sans cesse de nouvelles surprises qui faisaient sa joie.

Mais pas cette fois-ci.

Le Théodoric passa lentement au-dessus de vastes prairies et steppes, survola la mer avec ses lies magnifiques et atteignit finalement les installations du Physiotron.

Une silhouette solitaire se tenait sur le terrain dégagé où Rhodan avait coutume de se poser. On la voyait nettement ; elle grandit rapidement quand ils descendirent davantage et elle leur fit des signes.

Bully fronça les sourcils.

— Mais c’est Homunk, le serviteur de l’Immortel ! Un comité d’accueil plutôt minable, si tu veux mon avis.

— Personne ne te l’a demandé ! ergota l’Émir à l’arrière-plan.

Il était manifestement irrité parce que Betty avait cessé de lui gratter la fourrure.

Rhodan inclina la tête.

— C’est Homunk, le robot. Je suis très content de l’avoir comme comité de réception, Bully. Tu connais les lubies de l’Immortel. Il aurait aussi bien pu nous envoyer l’armée de César ou un groupe de cannibales. Au moins nous connaissons Homunk, et c’est un robot à prendre au sérieux.

La sphère géante descendit encore et les béquilles télescopiques touchèrent le sol. La silhouette solitaire du robot avait cessé de faire signe et alors seulement Rhodan réalisa à quel point un robot faisant des signes amicaux paraissait étrange.

Quand dix minutes plus tard il descendit avec Bully, Van Moders et les deux mutantes par le sas principal, Homunk était toujours à la même place, devant le mystérieux complexe de bâtiments. Il attendait ses visiteurs, impassible.

L’absence des habituelles plaisanteries était vraiment insolite. L’Immortel avait-il perdu le sens de l’humour ou n’en avait-il simplement pas envie ?

Rhodan s’avança, suivi de près par ses compagnons.

Le robot avait un aspect humanoïde et portait une combinaison multicolore. Son visage était sans expression. Ses bras pendaient mollement de chaque côté de son corps. Quand Rhodan fut près de lui, il dit d’une voix étrangement douce :

— Bienvenue sur Délos, Perry Rhodan. Tu amènes deux des tiens pour la douche cellulaire ?

— Oui, les deux jeunes filles, répondit Rhodan nullement surpris que Homunk fût au courant. Merci de ton accueil, Homunk. Il ne fut malheureusement pas possible de prévenir de notre arrivée car nous ne pouvions entrer en liaison avec ton maître.

C’était une question déguisée à laquelle Homunk répondit rapidement :

— Mon maître n’est pas sur Délos, Perry Rhodan.

Rhodan fut surpris. Il échangea un bref regard avec Bully. Van Moders, intéressé, examinait l’aspect imposant du Physiotron et semblait se demander qui pouvait bien l’avoir construit. Il ne se doutait pas que le jour où il subirait personnellement les facéties de l’Immortel, il cesserait certainement de se poser la question. Betty et Ishy se tenaient en silence sur le côté. Toutes deux étaient un peu pâles bien que ce ne fût pas leur première douche cellulaire.

— Il n’est pas ici ? demanda Rhodan tout en sachant pertinemment qu’il était inutile d’interroger Homunk si l’Immortel ne voulait pas se montrer. Bon, nous en reparlerons plus tard. Peux-tu veiller à ce que ces demoiselles reçoivent leur douche ?

— Je suis là pour ça.

Homunk se tourna vers les deux mutantes, s’inclina d’une manière parfaite et dit poliment :

— Puis-je prier ces demoiselles de me suivre ? Tout est prêt.

Puis s’adressant de nouveau à Rhodan :

— Cela va durer quelques heures, comme d’habitude. Personne ne voit d’inconvénient à ce que vous vous dégourdissiez les jambes.

La démarche un peu raide, il se dirigea vers les halls proches, emmenant Betty et Ishy, et disparut avec elles quelques secondes plus tard dans la grande coupole.

Bully les suivit du regard en plissant les yeux.

— Bizarre, murmura-t-il en hésitant.

Rhodan le regarda d’un air interrogateur.

— Qu’y a-t-il de si bizarre à cela ?

— Tout, Perry. L’Immortel ne serait pas là ? Où est-il donc ? En voyage ? Plutôt invraisemblable, n’est-ce pas ? J’ai toujours supposé qu’il pouvait être à plusieurs endroits à la fois.

— Nous n’en avons pas de preuves, Bully. Que savons-nous des affaires de l’être-communauté spiritualisé ? Si Homunk dit qu’il n’est pas sur Délos, nous devons le croire.

Bully secoua la tête.

— Homunk peut mentir tout autant que l’Immortel. Il n’a aucune envie de nous saluer, tout simplement. Bien prétentieux, notre grand ami, d’ailleurs…

La suite resta en suspens. À l’endroit même où se trouvait Bully, une onde de surface se forma, comme lors d’un tremblement de terre, et s’éleva littéralement d’un mètre. Puis elle disparut. Le phénomène dura tout au plus une demi-seconde et fut si rapide que Bully fut soulevé d’un mètre et se retrouva soudain suspendu dans l’air. La pesanteur le fit redescendre. Il tomba, trébucha et fit connaissance, plutôt brutalement, avec le sol qui par chance n’était pas dur en cet endroit.

À côté de lui, l’Émir se matérialisa, ricanant d’un air joyeux.

— Je pensais bien que quelqu’un entendrait ta remarque irrespectueuse ! Tu as eu ce que tu méritais, mon gros ! Viens, lève-toi ! En tout cas, nous avons la preuve que Homunk nous a menti. L’Immortel nous observe !

Il regarda de tous côtés mais ne put rien découvrir d’insolite. Les collines ondulaient doucement jusqu’à la plage assez proche. Dans le ciel clair, le soleil atomique brillait d’un éclat aveuglant. Aucun mouvement n’était visible. Ils auraient pu tout aussi bien être seuls sur ce monde.

— Où peut-il se cacher ?

— Mais qui donc t’a permis de quitter le vaisseau ? demanda Rhodan. Pourquoi es-tu venu ?

— Je voulais seulement voir la tête de Bully de près, zézaya L’Émir d’une voix claire. Depuis quand l’Immortel se manifeste-t-il comme tremblement de terre ?

— Il apparaît sous des milliers de formes, répondit Rhodan qui ajouta ; Regagnons le bord. Je parlerai à Homunk plus tard, même si cela semble inutile. L’Immortel sait très bien ce que nous lui voulons. Et il semble que nos intentions ne lui plaisent guère.

Trois heures plus tard, Betty Toufry et Ishy Matsu réapparurent. Homunk les accompagna en bas de l’écoutille principale, s’inclina gentiment devant elles puis repartit vers les bâtiments. Pour lui, l’affaire semblait réglée. Il s’attendait certainement à ce que le Théodoric appareillât et retournât sur la Terre.

Quand les deux mutantes furent à bord, Rhodan dit à Claudrin :

— Je vais retourner voir Homunk, commodore. Montez la garde en permanence devant les écrans et essayez de ne pas me perdre des yeux. Seul L’Émir va m’accompagner. J’aurai ainsi près de moi un télépathe et un téléporteur qui à tout moment pourra me conduire en sûreté. Si l’Immortel est d’humeur à plaisanter, nous lui prouverons que nous aussi avons le sens de l’humour. Mais s’il nous mettait en danger, nous pourrions à tout instant nous téléporter. On ne sait jamais ce qui peut arriver sur Délos.

Bully avait l’air soucieux.

— Je devrais peut-être venir et…

— Tu restes ici ! L’un de nous doit garder le commandement.

Rhodan fit un signe à L’Émir qui bomba fièrement le torse et sortit en passant devant Bully avec une démarche guindée. Rhodan le suivit.

Il était curieux de voir comment Homunk réagirait à son ultimatum.

* *
*

Homunk n’avait pas réagi.

Ils étaient dans le carré quand Rhodan fit son récit.

— Le robot ne se montra nullement impressionné quand j’essayai de lui faire comprendre que je ne croyais pas à l’absence de l’Immortel. Il affirma qu’il avait seulement reçu l’ordre d’organiser la douche cellulaire puis de nous souhaiter bon retour.

— Tu es donc convaincu que l’Immortel fait simplement dire qu’il ne reçoit pas ? demanda Bully.

— Exactement. Mais pourquoi il agit ainsi, c’est un mystère… Ou plutôt non. Nous ne devons pas perdre de vue que l’Immortel connaît nos intentions. Il sait très bien, j’en suis persuadé, que nous voulons nous rendre sur Barkonis. Pour ne pas devoir rejeter notre demande, il fait comme s’il n’était pas là. Par malchance il s’est trahi quand Bully l’a irrité. Une attitude presque humaine, dirais-je.

— Et que faisons-nous maintenant ? demanda Claudrin. Nous pourrions naturellement partir à l’aventure dans l’Abîme et y chercher Barkonis, mais vous n’en connaissez pas la position exacte, commandant.

— Pas même sa position approximative, Claudrin. Je n’ai pas la moindre idée de l’endroit où trouver Barkonis. Je ne suis allé que deux fois sur cette planète solitaire, sans soleil, dans les profondeurs de l’espace, et les deux fois ce fut avec un chronoscaphe de l’Immortel. Je ne puis dire si Barkonis se trouve à dix mille ou à cent mille années-lumière de la Voie lactée. Une recherche aveugle n’a aucune chance de succès.

— Homunk ne peut-il se mettre en liaison avec l’Immortel et lui faire part de notre demande ? demanda Van Moders.

— Il le peut, naturellement, mais il ne le fait pas, déclara Rhodan, amer. Nous n’avons pas d’autre solution que de rester ici et attendre. Nul ne sait combien de temps s’écoule au-dehors, dans l’univers normal, mais nous devons nous consoler en songeant que c’est peut-être aussi l’inverse, c’est-à-dire que nous restons ici dix jours alors qu’en réalité il ne s’écoule qu’une seule seconde. Alors nous ne raterons rien.

— Dix jours ?

Jefe Claudrin ne cacha pas son effroi.

— De temps relatif ! lui fit remarquer Rhodan. Mais rassurez-vous, nous ne resterons pas dix jours ici, trois tout au plus. Puis nous partirons en direction de l’Abîme et tenterons de sortir les bioposis de leur réserve. Nous reviendrons ici plus tard pour rattraper l’occasion perdue.

Mais toutes leurs inquiétudes étaient inutiles car le « jour » suivant, la silhouette solitaire de Homunk se trouvait dehors sur l’aire d’atterrissage, les yeux levés vers eux. Claudrin prévint aussitôt Rhodan de l’apparition inopinée du robot.

Cette fois-ci, Rhodan ne se fit pas accompagner. Il quitta seul le navire et se dirigea vers Homunk qui l’attendait, sûr de sa venue, et qui le salua en inclinant la tête.

— Tu viens m’apporter une bonne nouvelle ? dit Rhodan en engageant la conversation.

— Le maître est revenu, Perry Rhodan. Il t’accorde un bref entretien et veut bien écouter ta demande. Voudrais-tu me suivre ?

Rhodan savait que tout ceci n’était qu’une farce. L’Immortel savait parfaitement ce que le Terrien lui voulait mais il aimait la mise en scène. Il poserait des questions détaillées, réfléchirait soigneusement aux réponses décidées depuis longtemps et, finalement, ferait connaître sa décision, qui était déjà prise.

Rhodan suivit Homunk sous la coupole, curieux de voir quel aspect l’Immortel allait revêtir ce jour-là. Il le connaissait comme homme normal, comme apparition lumineuse diffuse et aussi comme sphère étincelante d’énergie pure.

À chaque fois, l’intérieur du gigantesque hall était différent. L’Immortel aimait le changement et cela ne semblait lui poser aucun problème. Rhodan savait que tous les objets qu’il voyait alors n’étaient rien d’autre que de l’énergie transformée en matière selon les désirs de l’incompréhensible créature. Toute la planète n’était que cela.

Homunk passa devant de nombreuses machines étranges à la fonction inconnue. Au bout du couloir, le robot tourna à gauche et s’arrêta. Rhodan passa devant lui et pénétra dans la salle de réception.

Contrairement à l’habitude, elle était vivement éclairée. Au plafond pendaient plusieurs grands lustres comme on en trouvait quelques siècles plus tôt dans les palais des monarques européens. Les parois de la salle étaient constituées de gigantesques miroirs dans lesquels Rhodan pouvait s’admirer en cent exemplaires. Le sol était fait de la meilleure qualité de parquet.

— Je dirais… du dix-huitième siècle.

La « voix » de l’Immortel était silencieuse. Elle venait de quelque part tout en semblant venir de toutes parts. C’était le summum de la télépathie.

— Bonne estimation, répondit Rhodan à voix haute et il remarqua devant lui un brouillard blanchâtre qui descendit lentement et s’arrêta à un mètre ou un mètre cinquante au-dessus du parquet. (Il bougeait légèrement.) Me pardonnes-tu ce dérangement ? C’est important.

Un rire amusé fut la réponse. Puis la « voix » dit :

— Important ? Qu’est-ce que vous les Terriens tenez pour important… ! Mais bon, je t’ai pardonné. Parle, que veux-tu de moi ? Homunk m’a fait savoir que tu ne t’étais pas laissé éconduire bien que tes deux mutantes aient reçu sans hésitation leur douche cellulaire.

— Je t’en remercie, mais maintenant j’ai une requête.

— Une requête ? Eh bien, j’écoute.

Rhodan relata en peu de mots la situation dans la Voie lactée, mentionna le danger des Laurins et des bioposis et insista sur le fait que les dernières énigmes ne pourraient être résolues que par une réponse du passé. Il conclut :

— Seuls les Barkonides sont assez vieux pour nous donner cette réponse. Leur planète appartient à un passé depuis longtemps englouti ; c’est un vestige du temps jadis qui a vu naître le danger actuel. Ils peuvent nous aider. Je te prie de m’autoriser à effectuer un troisième voyage chez les Barkonides. Mettras-tu de nouveau un chronoscaphe à ma disposition ?

Pendant quelques secondes ce fut le silence, puis l’Immortel répondit :

— Un voyage vers Barkonis ? Maintenant ? Non, Rhodan, je dois refuser ta requête. Ne demande pas d’explication, je ne t’en donnerai pas. Bon, deux dangers ont surgi mais tu en as déjà éliminé un. Le reste, tu y parviendras seul, sans recourir à mon aide ou à celle des Barkonides.

— Serais-je venu si j’en avais été convaincu ? Non, nous avons besoin de connaître les origines et pas seulement en raison du danger. Par ailleurs, le destin des Barkonides m’intéresse. Ils m’ont dit autrefois que je regretterais de les avoir aidés, et jadis je l’ai fait parce que tu m’en avais prié. Qu’est-ce que cela veut dire ? Pourquoi devrais-je regretter de les avoir aidés ?

— Il ne s’agit pas d’un danger réel mais seulement de ta vanité. Tu vas régner sur la Galaxie mais quand les Barkonides entreront dans ta vie, tu comprendras à quel point tu es petit, et à quel point est petite la Galaxie. Je ne puis t’en dire plus.

Certes, Rhodan savait qu’il était inutile de vouloir faire changer d’avis l’Immortel mais il ne renonça pas :

— Écoute, ami immortel. Tu as une bonne mémoire et tu te souviendras que tu n’es pas infaillible non plus et que tu peux tomber dans l’embarras. Jadis quand tu as été projeté dans le niveau temporel des Droufs, ton temps était pratiquement révolu. Tu étais perdu.

Aurais-tu oublié par hasard que nous, les Terriens, t’avons alors sauvé en risquant notre vie ?

— N’est-ce pas là une dette que j’ai déjà réglée ?

— Une telle dette n’est jamais complètement soldée !

— Tu réclames donc le voyage vers Barkonis comme récompense pour ton aide de jadis ?

— Veux-tu qu’il en soit autrement ? Jusqu’à présent je t’ai prié, maintenant je dois exiger.

Pendant dix secondes, l’Immortel ne répondit pas puis il déclara :

— Ton exigence ne m’impressionne pas mais je ne veux pas que tu m’en veuilles. Vous, les Terriens, me plaisez même si vous avez encore beaucoup de mauvaises habitudes à perdre. En tout cas, n’exulte pas trop tôt. Cette fois-ci je ne puis mettre de chronoscaphe à ta disposition. Son utilisation est soumise à certaines restrictions, tu dois le savoir. Un jour, dans un avenir pas trop lointain, je ferai de nouveau un voyage avec un tel navire et je t’emmènerai, mais ne me demande pas où. Un seul détail : nous irons chercher un ami. Un ami qui s’est perdu dans le fleuve du temps.

— Tu veux dire… ?

— Du calme, Rhodan ! Il est trop tôt pour en dire plus. Revenons aux Barkonides ! Tu veux trouver la planète errante ? Connais-tu la distance entre elle et nous ? Elle est monstrueuse !

— Tu veux que je cherche Barkonis ? Sans connaître sa position ?

— Non, ce n’est pas ce que je veux. Demain je t’indiquerai la position mais je ne crois pas que cela te sera d’une grande utilité.

— Pourquoi seulement demain ?

— À cela il y a aussi des raisons mais je ne puis te les révéler. Retourne à bord de ton vaisseau et attends. Demain je me manifesterai et te donnerai la position. Ensuite tu décideras si tu veux risquer le voyage ou non.

Il est associé à des dangers, Terrien. Des dangers que tu ne connais pas encore, et en comparaison, le danger laurin ou bioposi est un jeu d’enfant. C’est un danger qui pour toi est loin d’être pressant mais si tu te précipites vers lui, il va très vite le devenir. Cela ne dépend que de toi.

— Un danger ? Un nouveau danger ?

Mais il ne reçut pas de réponse. Le brouillard monta rapidement au plafond et se volatilisa là-haut.

Perry Rhodan se retrouva seul. Homunk l’attendait dehors.

« Certes je n’ai pas atteint mon objectif, pensa Rhodan, mais j’ai tout de même obtenu une promesse. » Pensivement, il retourna à bord du Théodoric où on l’attendait avec impatience. Quand il déclara que l’Immortel ne voulait pas mettre de chronoscaphe à leur disposition, la déception fut générale, mais Rhodan tranquillisa ses compagnons :

— Ne vous inquiétez pas. L’Immortel nous communiquera demain les coordonnées exactes de Barkonis. Nous rallierons la planète avec le Théodoric. Grâce au champ absorbant, nous n’avons pas à craindre de décalage temporel, nous pouvons donc aussi bien renoncer au chronoscaphe. L’important, c’est que nous n’ayons pas à chercher.

— Oui, pourquoi s’énerver ? grogna Bully. S’il nous donne la position, tout est clair ! D’ailleurs nous n’en demandons pas plus.

— Je crains que tu ne te trompes sur notre situation, répliqua Rhodan, sceptique. Il est à craindre que Barkonis ne soit très loin de la Voie lactée. En tout cas en direction d’Andromède, c’est certain. Connaître la position ne résout pas toutes les difficultés, et de loin. Je crois que quelques journées pénibles, peut-être même des semaines, nous attendent.

Personne ne se doutait encore à quel point Perry Rhodan devait avoir raison.

La nuit fut calme mais le sommeil ne fut pas paisible pour tous. Plus d’un homme du Théodoric se tourna et se retourna sur sa couchette, essayant de s’imaginer ce qu’était en réalité l’abîme extragalactique. Cent cinquante ans plus tôt, la distance Terre-Lune avait posé un problème et le voyage vers Jupiter n’était alors qu’une théorie insensée. Puis le système solaire avait été vaincu, la Galaxie explorée, et l’on se trouvait maintenant devant l’Abîme. Plus d’un million d’années-lumière séparaient les êtres humains de leurs voisins cosmiques, les inconnus de la nébuleuse d’Andromède. Et quelque part, au milieu, se trouvait Barkonis, la planète étrange et mystérieuse qui avait quitté la Voie lactée en des temps immémoriaux. Elle abritait une race déjà très développée à l’époque où Terriens et Arkonides en étaient encore à l’âge de la pierre.

Le lendemain, vers dix heures temps terrestre, Rhodan fit préparer le Théodoric pour l’appareillage. Il était certain que l’Immortel se manifesterait assez tôt. Il avait promis de leur donner la position et il la ferait connaître. Il n’y avait pas à douter de sa parole.

Bully entrait justement dans le poste central où Rhodan se trouvait déjà depuis une demi-heure et dirigeait les préparatifs d’appareillage, quand soudain une voix puissante, inhumaine, vrombit dans tout le vaisseau :

— Perry Rhodan… je t’apporte la position. M’entends-tu ?

— Nos enregistreurs fonctionnent… tu peux parler.

Claudrin surveilla le dispositif enregistreur du navigateur-robot qui allait mettre en mémoire les coordonnées astronautiques et les analyserait plus tard. L’appareil fonctionnait.

L’Immortel reprit la parole. Pendant deux minutes, des chiffres et des lettres remplirent l’espace. Sans décodage, ils n’avaient pas la moindre signification. Nul ne parlait. L’Émir se matérialisa sans bruit et se glissa vers son divan. Ses yeux à l’éclat si entreprenant d’habitude étaient un peu voilés.

Quand il eut indiqué les coordonnées, l’Immortel ajouta :

— Perry Rhodan, je vais déjà te révéler une partie de ce que cache l’avenir. Grâce à cette position, tu vas non seulement résoudre une des nombreuses énigmes du passé mais aussi découvrir un danger qui ne vous aurait menacés que dans l’avenir. Si vous, Terriens, atteignez l’objectif – et ce n’est absolument pas certain – vous en saurez davantage sur les secrets de l’Univers et les dangers qui vous guettent. J’aimerais encore anticiper une chose avant que vos ordinateurs de position ne l’aient calculée. La position se rapporte à un point entre notre Voie lactée et la nébuleuse d’Andromède, un point qui se trouve exactement à 330 000 années-lumière du bord de notre Galaxie.

Rhodan ne bougea pas mais tous le virent soudain pâlir. Le sang semblait s’être retiré de ses joues mais ce fut d’une voix presque amusée qu’il demanda :

— Oui, et alors ?

La réponse fut un éclat de rire qui retentit dans toutes les coursives et salles des machines du Théodoric. C’était un rire souverain, sarcastique, qui semblait sortir des parois et être de nouveau avalé par elles.

Puis brusquement le silence régna.

Ce fut comme si l’éternité reprenait son souffle avant d’assener le coup suivant.

Mais le coup ne vint pas.

Rhodan évita les regards interrogateurs des hommes et ordonna d’un ton froid et réaliste :

— Théodoric paré à appareiller, commodore ! Demi-accélération, cap sur l’amas stellaire M-13, passage devant Arkonis à vitesse subluminique. Analysez les données de l’Immortel et transmettez-les au robot-navigateur. J’attends un compte rendu d’exécution rapidement.

Il détourna les yeux des écrans et sourit péniblement à Bully.

— Te souviens-tu encore de notre premier appareillage vers la Lune, il y a juste 143 ans, à bord de l'Astrée ? Un sentiment analogue nous étreignait alors.

Bully inclina la tête, d’un air crispé.

Oui, l’impression était la même mais les circonstances présentes n’étaient réellement pas comparables.

Jadis il s’agissait de franchir 380 000 kilomètres, aujourd’hui presque autant d’années-lumière.


CHAPITRE II

Le Théodoric traversa le bras d’Orion, survola les secteurs limitrophes de la nébuleuse spirale puis s’avança vers l’amas stellaire globulaire M-13 qui formait, avec de nombreuses autres concentrations stellaires, un large halo autour de la Voie lactée.

À quelques années-lumière d’Arkonis, Rhodan se mit en liaison par hyperondes avec Atlan et s’assura que le calme régnait en bordure du grand abîme entre les galaxies.

Puis le Théodoric reprit de la vitesse et quitta la Voie lactée.

La grande aventure commençait.

Le Théodoric accéléra au maximum mais ne resta qu’une demi-heure en vol linéaire. Il revint ensuite dans l’espace normal et poursuivit sa route à vitesse luminique. Sur les écrans de poupe, la Voie lactée commença à rétrécir de manière visible. Les ordinateurs calculaient toutes les données relatives à la vitesse et à la distance parcourue et les mettaient en mémoire mais le simple fait d’imaginer tout cela donnait matière à des réflexions fantastiques.

En compagnie d’autres scientifiques, Bernard Keller et le roboticien Van Moders étaient assis dans le carré. Après quelques heures de sommeil et une légère collation, ils avaient pris part à la conversation générale. La plupart des hommes présents n’avait encore jamais effectué de vol dans l’Abîme.

— Vous considérez donc vous aussi notre entreprise comme périlleuse, major ? demandait justement l’un des plus jeunes physiciens au major Slide Nacro, l’ingénieur en chef du Théodoric. Vous êtes à même de le savoir car personne n’ignore que ce n’est pas votre premier vol en dehors de la Voie lactée.

— Chaque vol spatial recèle des risques, même un vol de quelques années-lumière seulement. D’ailleurs plus la distance est grande, plus le risque est élevé. Mais cette fois-ci nous allons parcourir plus d’un demi-million d’années-lumière si nous voulons atteindre notre objectif et revenir dans notre Galaxie. Ce sera un record.

— Quelle est notre vitesse, major ? demanda Van Moders.

— C’est relatif, répondit Nacro avec un sourire. Vous avez remarqué que nous ne restons pas plus d’une demi-heure dans la zone de libration. Pour des raisons de sécurité, à l’intérieur de la Voie lactée nous parcourons pratiquement deux années-lumière par minute. Cette vitesse ne suffit pas dans le cas présent. En comptant les périodes de repos du matériel, il nous faudrait des semaines pour atteindre notre objectif. C’est pourquoi nous volons dix millions de fois plus vite que la lumière.

Van Moders calcula quelques secondes puis déclara :

— Il nous faut donc trois secondes complètes pour une année-lumière ; c’est presque de la folie ! Si notre Théodoric pouvait supporter cela, je veux dire sans interruption, nous serions bientôt dans la nébuleuse d’Andromède !

Nacro éclata de rire.

— Mais alors faites vos calculs, mon cher. Jusqu’à Andromède il y a un million et demi d’années-lumière. Une année-lumière toutes les trois secondes… cela ferait 4,5 millions de secondes donc 75 000 minutes ou 51 jours. Et à condition de voler constamment à cette vitesse. Si nous ajoutons les pauses, nous aurions donc plus de cent jours de voyage, bien sûr en théorie seulement. En réalité nos kalups brûleraient bien avant.

— Vous voulez donc dire que notre vitesse est encore supérieure à dix millions de fois la vitesse luminique ?

— Théoriquement, au cours des trente minutes de vitesse maximale, nous parcourons à peu près 3000 années-lumière. Nous volons donc à cinquante millions de fois la vitesse luminique. Les pauses sont plus longues que les périodes réelles de vos supraluminique. Comptons dix périodes de vol linéaire par jour, cela fait donc 30 000 années-lumière par jour.

— Et onze jours pour atteindre l’objectif, murmura Van Moders impressionné. Et alors nous n’aurons parcouru qu’un cinquième de la distance nous séparant d’Andromède !

Pendant un moment le silence régna dans le carré puis Nacro se leva.

— J’ai du travail dans le dôme d’observation. Si quelqu’un s’intéresse à la vue qu’on a de là-bas, il peut m’accompagner. Dans quelques minutes le navire va interrompre la phase linéaire et revenir à la simple vitesse luminique.

Keller, Van Moders et quelques scientifiques suivirent le major pour ne pas manquer l’événement.

Le dôme était un renflement aux parois transparentes dans la coque sphérique du Théodoric. La vue était dégagée tous azimuts. Seul le côté tourné vers le navire était rempli d’écrans et d’instruments.

C’était comme si on se trouvait soudain libre au milieu de l’espace.

Au-dehors régnait une curieuse pénombre qui n’était toutefois pas aussi marquée dans la direction du vol. On voyait une tache de lumière mate. La nébuleuse d’Andromède. Tout à côté, et peut-être à des millions ou des milliards d’années-lumière, on apercevait de minuscules points lumineux : de lointaines galaxies. La visibilité n’était pas grande, apparemment de quelques mètres seulement.

— Quand nous séjournons dans d'entr'espace, expliqua Nacro à ses auditeurs, la vue est limitée, bien sûr. Mais l’objectif est toujours visible. Et comme Barkonis, par hasard, se trouve juste en direction d’Andromède, nous voyons toujours la nébuleuse.

— C’est encore une chance, murmura quelqu’un avec soulagement. Jadis, les plongées dans l’hyperespace devaient être effroyables.

— La propulsion linéaire a ses avantages, concéda volontiers Nacro. (Puis soudain il s’exclama :) Voyez, messieurs ! Là-bas, dans la direction du vol ! Nous revenons dans l’espace normal. La pause.

L’horizon visible recula soudain, derrière aussi. Le ruban de la Voie lactée s’élargit puis toute la Galaxie apparut. Elle remplit la plus grande partie du ciel derrière eux. Dans l’Abîme même, la nébuleuse d’Andromède resta le seul objet d’importance tandis que les autres galaxies, encore plus lointaines, demeuraient de petits points lumineux.

— On ne voit guère plus de choses qu’avant, dit Moders, déçu. C’est vraiment avec raison qu’on l’appelle l’Abîme :

— En fait, c’est un abîme sans fond, confirma Nacro calmement. Sa profondeur est pratiquement incommensurable car Andromède n’y est qu’une île relativement minuscule, tout comme notre propre Voie lactée, même si son diamètre atteint 70 000 années-lumière.

— Inimaginable, réellement inimaginable, murmura quelqu’un avec émotion.

— Encore deux étapes dans d'entr'espace, et nous pourrons embrasser notre Voie lactée du regard, promit Nacro. Ensuite, elle rapetissera de plus en plus.

— Fichue sensation ! grogna Keller. (Pendant quelques secondes il fixa cet affreux néant puis ajouta d’une voix plus basse :) Et pourtant c’est magnifique, ce vide absolu, cette immensité, cet univers… Mais il est encore plus magnifique que l’homme soit parvenu à s’arracher aux chaînes qui l’attachent à la Terre.

Ils acquiescèrent en silence.

Ils étaient là, immobiles, et contemplaient l’éternité.

* *
*

Rhodan s’éveilla d’un sommeil sans rêves, se rafraîchit et gagna rapidement le poste central où le colonel Reg Thomas, second du Théodoric, remettait justement le commandement à Jefe Claudrin qui s’était reposé lui aussi quelques heures.

— La vérification des machines a été effectuée. Aucun signe visible de fatigue, les défaillances de moindre importance ont pu être réparées en changeant les éléments défectueux. Jusqu’ici le vol s’est déroulé comme prévu.

— Merci, Thomas. Allez dormir, maintenant. Je vous appellerai si j’ai besoin de vous.

Reg Thomas, l’homme blond à la joue gauche profondément balafrée, salua et quitta le poste central.

Jefe Claudrin s’installa devant les commandes. Il vérifia les données des appareils enregistreurs.

— Hum, nous avons déjà parcouru une jolie distance. Vraiment étonnant que nous n’ayons pas encore rencontré de bioposis.

— Vous sous-estimez le vide de l’espace, commodore. Ce serait un hasard surprenant si nous rencontrions ici une nef composite. (Rhodan regarda les instruments.) Quelle est notre vitesse ?

— Jusqu’ici les étapes linéaires ont été effectuées à cinquante millions de fois la vitesse luminique. Avec des pauses régulières nous pourrions faire du quatre-vingts.

— Restons-en à cinquante… Cela suffit.

— Le risque n’augmenterait guère.

— Quand même… il est déjà assez élevé, ne croyez-vous pas ? Nous opérons en terre inconnue… si l’on peut qualifier ainsi l’Abîme. (Il eut un sourire fugitif.) Du reste nous savons que cet Abîme est loin d’être aussi vide que ne le supposaient nos scientifiques. Eh bien, jusqu’à présent il ne nous est rien arrivé.

Claudrin chercha vainement un morceau de bois alentour, mais il n’y avait que métal et matière plastique. Résigné, il toucha sa propre tête pour se libérer de ses superstitions primitives instinctives.

— Ne parlez pas de malheur ! Ce qui n’est pas peut encore devenir.

Rhodan rit.

— Vous le faites vous-même, commodore.

Il jeta un regard aux nombreux écrans et autres appareils de contrôle. L’astronavigateur repoussa les cartes qu’il avait annotées et leva les yeux. Son visage exprimait la perplexité. Rhodan s’en aperçut.

— Eh bien, qu’y a-t-il, lieutenant ? Vous semblez avoir des soucis.

— Le colonel Thomas m’a demandé de porter toutes les observations sur les cartes. Moi-même je n’ai rien pu voir mais les instruments l’ont fait pour moi, commandant. Au cours des heures écoulées, nous avons passé plusieurs corps noirs. Thomas pense qu’il s’agit d’autres planètes de bioposis que ceux-ci auraient volées à la Voie lactée. Tous ces corps noirs s’éloignent de la Galaxie, en direction d’Andromède, avec une vitesse relativement faible.

Rhodan acquiesça de la tête.

— Nous nous y attendions, lieutenant. Il n’y a pas de quoi s’inquiéter. La majorité d’entre eux sont d’ailleurs sans vie. Ils sont sans intérêt pour nous.

Le lieutenant plissa le front.

— Ce n’est pas tout, commandant. Les palpeurs d’énergie ultra-rapides ont constaté d’importants champs de force dont les dimensions atteignent de nombreuses années-lumière. Ils sont en mouvement, tourbillonnent autour de centres indéterminés et ont sûrement une influence sur la route de notre vaisseau.

— Cela aussi était prévu, lieutenant, répliqua Rhodan sans ironie. Vous savez bien qu’après chaque étape de vol linéaire nous faisons vérifier et, le cas échéant, corriger la route du Théodoric. Donc sur ce point les champs de force aussi sont sans intérêt pour nous mais nous devrons nous en occuper plus tard. (Il fit une courte pause et demanda :) Sinon, d’autres observations, lieutenant ?

— Non, commandant.

Rhodan était satisfait. Jusqu’alors le vol se déroulait sans difficultés et exactement comme prévu. Si les groupes linéaires tenaient bon, il ne pouvait pas leur arriver grand-chose. Et en ce qui concernait Barkonis… eh bien, on verrait.

Rhodan eut soudain l’impression d’entendre de nouveau le rire homérique de l’Immortel quand il leur avait souhaité bon vol. Il y avait eu un peu de joie maligne dans cet éclat de rire, comme si l’Immortel n’avait pas cru que Rhodan puisse jamais atteindre son objectif.

Deux heures plus tard, ils entraient de nouveau dans le champ absorbant et dans d'entr'espace pour parcourir trois mille autres années-lumière en trente minutes. Rhodan avait ordonné de réduire les périodes de repos car il ne voulait pas perdre trop de temps.

Les heures se succédèrent, devinrent des jours, les jours une semaine.

Jusqu’alors quelques petits groupes seulement avaient été changés, les machines tenaient bon. Rhodan fit effectuer deux étapes linéaires à quatre-vingts millions de fois la vitesse luminique et une à cent millions. C’était la performance maximale, même si techniquement on pouvait encore aller plus vite.

Au bout de trois autres jours ils s’approchèrent de la position indiquée par l’Immortel. Quelque part devant eux, dans le néant, Barkonis, la planète solitaire, suivait sa trajectoire dans l’obscurité éternelle. En son cœur vivaient les Barkonides, attendant de regagner la Voie lactée. Mais combien de temps leur faudrait-il encore attendre même si leur planète se déplaçait à un tiers de la vitesse luminique ? Y avait-il une race capable d’exister si longtemps ?

Rhodan ne s’attendait pas à des surprises. Si Barkonis avait été en danger, l’Immortel l’en eût averti et l’eût vraisemblablement conduit lui-même sur Barkonis. L’être immortel éprouvait une incompréhensible sympathie pour les Barkonides. Il les protégeait et veillait sur eux.

« Vraiment étrange », se dit Rhodan en s’étonnant de ne pas avoir pensé beaucoup plus tôt qu’il montrait peu d’intérêt cette fois-ci à lui faire rencontrer les Barkonides. D’un autre côté, c’était la preuve que là-bas tout allait bien. Les Laurins se seraient gardés d’attaquer encore une fois Barkonis.

Par prudence, les mutants se trouvant à bord furent mis en état d’alerte, mais c’était plutôt une question de routine. Rhodan fit également préparer le navire au combat.

Encore une étape linéaire et Barkonis apparaîtrait sur les écrans de détection.

La période de repos s’écoulait lentement. Le Théodoric filait dans l’espace à la vitesse de la lumière. Dans le dôme d’observation, quelques scientifiques et plusieurs officiers s’étaient de nouveau rassemblés.

Au cours des onze derniers jours, le spectacle avait considérablement changé.

La Voie lactée était devenue une gigantesque lentille dont le diamètre atteignait bien quinze degrés. Elle rayonnait de la lumière blanche et ne permettait plus de distinguer d’étoiles isolées. Son centre faisait penser à de l’acier en fusion tellement les soleils y paraissaient concentrés.

Dans l’autre direction, Andromède occupait maintenant presque deux degrés. La nébuleuse était ainsi deux fois plus grande que la Lune et presque aussi brillante. Tous les autres points lumineux minuscules étaient les galaxies séparées, peut-être plus grandes que la Voie lactée mais à une distance infinie. Leur lumière était déjà en route bien avant que les premières créatures marines de Sol III n’aient tenté de prendre pied sur la terre ferme.

Tout cela était-il réel ?

Rhodan qui se trouvait lui aussi dans le dôme eut peur, involontairement, en se posant cette question. Il tenta de s’imaginer ce qu’il y avait eu jadis. L’idée générale d’expansion universelle avait toujours cours car personne ne pouvait apporter de preuves contradictoires. Il devait y avoir des galaxies en bordure de l'Univers, qui s’éloignaient du centre hypothétique à la vitesse de la lumière et demeuraient ainsi invisibles à l’œil humain.

Rhodan pensa au rapport d’Ellert. Le chrono-téléporteur, projeté dans l’éternité et le passé, avait assisté à la genèse de l'Univers. Son expérience avait prouvé que les scientifiques ne se trompaient pas. L’Univers était en expansion. Mais si l’on voulait se représenter une situation ayant régné un ou deux milliards d’années plus tôt, il fallait simplement suivre l’évolution à reculons. Il fallait s’imaginer que l'Univers se contractait de nouveau… pendant deux milliards d’années. Ainsi parvenait-on inévitablement à une situation telle qu’elle existait déjà jadis.

Jadis, conclut Rhodan, la nébuleuse d’Andromède n’était pas aussi éloignée qu’actuellement de notre Voie lactée. Les deux galaxies étaient plus proches.

À quelle distance ?

Rhodan ne prêtait pas attention au chuchotement des scientifiques qui s’entretenaient à voix basse. Devant son œil mental, données et colonnes de chiffres, infinies, naissaient.

La vitesse radiale des étoiles et galaxies ! Plus une étoile est loin de la Terre et plus vite elle s’en éloigne. Plus une galaxie est éloignée de la nôtre, plus rapide est sa fuite dans l’infini. Proportionnellement ! La constellation de l’Hydre – à plus de 2,5 milliards d’années-lumière de la Voie lactée – s’en éloigne à 60 000 kilomètres par seconde. La nébuleuse d’Andromède, à seulement 1,5 million d’années-lumière, n’atteindrait ainsi que quarante kilomètres par seconde. Cela faisait toutefois cent vingt-six millions de kilomètres par an. Et une année-lumière en soixante-quinze ans ! En un siècle, la nébuleuse d’Andromède s’éloignait donc de plus d’une année-lumière de nous.

Rhodan ne perdit pas davantage son temps avec cela. Il se mit à calculer en sens inverse.

Soixante-quinze millions d’années plus tôt, Andromède n’avait été qu’à 500 000 années-lumière de la Voie lactée !

Juste cent millions d’années plus tôt, l’Abîme entre les deux galaxies n’avait eu que 250 000 années-lumière de large.

La vitesse radiale n’était pas constante. Il était fort possible qu’au cours du temps elle ait augmenté dans le cas d’Andromède. En tout cas, on pouvait compter que la nébuleuse voisine s’était trouvée tout près de la Voie lactée, il y avait un milliard d’années-lumière, et peut-être moins.

Une idée fantastique vint à Rhodan mais il n’osa pas la conduire à terme. S’il avait vécu un milliard d’années plus tôt mais avec la technique actuelle, il aurait pu, avec la propulsion linéaire, franchir en juste une heure la distance le séparant d’Andromède.

Les Akonides possédaient les moyens techniques pour dresser une espèce de chrono-champ permettant de réaliser le passé.

Si maintenant on combinait la propulsion linéaire et le chrono-champ des Akonides…

Un bourdonnement arracha Rhodan à ses rêves. Le poste de commandement !

Il répondit tandis que les scientifiques interrompaient leurs discussions :

— Rhodan.

— Ici le commandant. Dans cinq minutes nous commencerons la dernière transition sur trois mille années-lumière. D’après nos calculs, l’objectif indiqué devrait se trouver là-bas. Les relèvements effectués jusqu’alors sont sans résultat.

Eh bien, cela n’avait rien d’étonnant. Repérer une planète à 3000 années-lumière de distance était encore impossible.

— Entendu, Claudrin. J’arrive. Mettez tout l’équipage en état d’alerte.

Rhodan interrompit la liaison. Les scientifiques et les officiers exempts de quart, réunis dans la salle d’observation, le regardèrent, pleins d’espoir.

— Nous en saurons davantage dans une demi-heure, leur dit Rhodan en inclinant la tête, et il quitta le dôme.


CHAPITRE III

Après la cent troisième étape de vol linéaire, le Théodoric regagna l’espace normal sans transition perceptible.

Les nerfs de l’équipage étaient tendus au maximum car tous savaient ce qui dépendait des prochaines minutes ou des prochaines heures. Peut-être même des prochaines secondes.

Les dirigeants étaient réunis dans le poste de commandement.

Perry Rhodan ne quittait pratiquement pas des yeux l’officier chargé des détecteurs. Il attendait une réaction. Si Barkonis se trouvait dans un rayon de cinquante années-lumière, on trouverait aussitôt la planète, sinon il faudrait un peu plus de temps.

— Il se peut, grogna Bully mécontent quand les cinq premières minutes se furent écoulées sans résultat, que Barkonis ait accru sa vitesse à l’insu de l’Immortel.

— Il est au courant de tout ! zézaya L’Émir, couché comme d’habitude sur le divan. J’aimerais bien savoir ce qu’il ignore !

— C’est exact, du moins en ce qui concerne notre problème actuel. Mais bien sûr, lui non plus ne peut pas tout savoir, acquiesça Rhodan sans regarder L’Émir, ni Bully. Je suis persuadé que la position indiquée est exacte et que nous trouverons Barkonis dans ce secteur de l’Abîme.

— Ou quelque chose d’autre, dit calmement Jefe Claudrin qui ne quittait pas ses contrôles des yeux.

Surpris, Rhodan se tourna lentement vers lui et demanda en fronçant les sourcils :

— Que voulez-vous dire, commodore ?

Claudrin haussa les épaules.

— Oh !… seulement ça !

— Ce n’est pas une explication satisfaisante, dit Rhodan. Comment en arrivez-vous à supposer que l’Immortel pourrait nous avoir communiqué non pas la position de Barkonis mais celle de… de quelque chose d’autre ?

— J’ai un sentiment étrange… Le rire sarcastique entendu quand nous avons quitté Délos ne m’a pas plu. À ce moment-là déjà, j’ai cru que l’Immortel se permettait encore une fois l’une de ses plaisanteries.

— Attendons calmement, demanda Rhodan sans se laisser gagner par la nervosité. Nos appareils n’ont pas encore tout exploré. Il peut se passer des heures avant que nous ne découvrions quelque chose. Ce n’est que lorsque nous serons certains d’être dans le vide absolu que nous pourrons nous livrer à des suppositions. Quel profit aurait l’Immortel à nous envoyer pratiquement dans le désert ? Aucun ! Or il ne fait rien sans raison.

Rhodan fit un geste résigné et se dirigea vers les appareils de détection. L’officier qui en était chargé le vit venir et dit :

— Aucun corps céleste d’importance, commandant. L’espace est pratiquement vide. Il y a bien des particules de poussière mais en si faible quantité qu’il est possible de les compter. Les recherches se poursuivent.

Rhodan inclina la tête mais ne répondit pas. Il savait à quel point les recherches dans la troisième dimension étaient longues. Comme les rayons détecteurs et palpeurs quintidimensionnels pouvaient parcourir, de manière intemporelle, des distances allant jusqu’à 5000 années-lumière et être réfléchis, tout aussi intemporellement, par un obstacle éventuel, le Théodoric pouvait, d’où il était, sonder une sphère de 10 000 années-lumière, c’est-à-dire à peu près 500 milliards d’années-lumière cubes… un volume inconcevable.

— Toujours rien ?

Bully rompit le silence qui n’était troublé que par le bourdonnement et le tic-tac des appareils.

Il n’obtint pas de réponse.

Soudain, l’officier devant les détecteurs sursauta.

Sur l’un des écrans, un minuscule point lumineux était apparu et s’était éteint quand le cône de détection de l’hyper-palpeur avait poursuivi sa route. Il fut prudemment ramené en arrière, et le point lumineux réapparut.

Rhodan se sentit soulagé.

— Déterminez les caractéristiques, ordonna-t-il.

Les données sortirent des ordinateurs et l’officier lut à voix haute :

— Distance : 1002,7 années-lumière.

Une courte pause.

— L’objet a un diamètre de 850 kilomètres.

Rhodan se pencha en avant en clignant curieusement les yeux :

— Répétez ceci, s’il vous plaît ?

— Diamètre 850 kilomètres.

— L’erreur est exclue ?

— Oui, commandant.

Rhodan s’appuya en arrière dans son siège. Pendant une seconde il parut non seulement surpris mais aussi désemparé. Il regarda Claudrin.

— Vos pressentiments semblent se confirmer, commodore. Huit cent cinquante kilomètres… ce ne peut donc pas être Barkonis ! Hum… (Il s’adressa de nouveau à l’officier de détection :) Quoi d’autre ? Masse, composition ?

— Composition de type météorite, métaux lourds mais…

— Mais quoi ?

— Étrange ! (L’officier secoua la tête comme s’il ne pouvait comprendre ce que lui annonçaient ses instruments.) Écoutez cela, commandant : 2,3 millions de tonnes !

— Un lourd morceau ! acquiesça Bully et il s’approcha.

— Lourd ? (Rhodan secoua la tête.) Je ne trouve pas ; bien au contraire ! Avec ce diamètre, l’objet, s’il se compose principalement de ferronickel, devrait peser au moins quarante ou cinquante millions de tonnes. Quelque chose ne va pas…

— Donc un gros objet composé d’éléments lourds mais d’un poids insuffisant, résuma le colonel Reg Thomas dont le regard perplexe allait de l’un à l’autre. Y a-t-il une explication sensée ?

— Naturellement. Si le corps était creux…, répondit Rhodan avec un sourire énigmatique, mais je n’exclus pas d’autres causes. Claudrin, même si nous n’avons pas trouvé Barkonis, nous avons découvert autre chose. Mettez le cap sur le planétoïde. À en juger d’après sa taille, c’en est un. J’aimerais bien savoir ce qu’il fait ici dans ce vide absolu.

Claudrin se fit donner par l’officier de détection les coordonnées exactes du planétoïde, transmit les indications au cerveau astronavigateur puis les envoya aux systèmes automatiques de pilotage du Théodoric. Au bout de dix minutes il put annoncer :

— Coordonnées assimilées. L’objectif peut être atteint dans cinquante minutes à une vitesse de dix millions de fois celle de la lumière.

— Pour cela nous attendrons encore, décida Rhodan.

Nous devons respecter les périodes de repos. Major Nacro, qu’ont donné les vérifications du matériel ?

— Premiers signes de fatigue, commandant, répondit l’ingénieur en chef. Mais il fallait s’y attendre.

— Nous patienterons quand même.

Deux heures s’écoulèrent pendant lesquelles ils ne s’approchèrent pratiquement pas de leur objectif. Ils se traînaient à la vitesse de la lumière et ils auraient alors mis plus de mille ans pour atteindre leur but. En ces instants, certains à bord du Théodoric comprirent soudain l’énormité de l’événement. Ayant jusqu’alors accueilli ce voyage comme une chose toute naturelle, ils ressentirent soudain un respect étonnant.

Finalement, entre mille ans et cinquante minutes, la différence se concevait nettement.

* *
*

Le Théodoric replongea dans l’espace normal et s’orienta. Le planétoïde n’était plus qu’à quelques minutes de lumière. Il apparut sur les écrans de la détection énergétique tandis que le vaisseau se dirigeait vers lui en décélérant graduellement. Une demi-heure plus tard, le Théodoric régla sa vitesse sur celle du corps céleste qui se dirigeait vers la Voie lactée. En apparence immobiles, les deux objets flottaient dans l’espace par ailleurs vide.

Dans le poste central, les hommes regardaient, fascinés, les écrans. Dans le dôme d’observation, les curieux se pressaient pour jeter un premier regard sur le monde étrange qu’ils avaient rencontré dans l’Abîme.

Le planétoïde n’avait pas une forme sphérique parfaite ; il était irrégulier. La surface paraissait très sombre et se distinguait à peine sur l’arrière-plan.

Les projecteurs du Théodoric s’allumèrent et plongèrent le monde inconnu dans une lumière rayonnante. Lentement, le navire survola la surface à basse altitude.

Il ne faisait aucun doute qu’il s’agissait d’un corps céleste naturel et non d’un objet artificiel. Pour cela le planétoïde eût été trop grand. À l’œil nu on ne découvrait aucune trace de vie. La surface se composait de rochers nus, d’arêtes pointues et de petites gorges étroites qui n’étaient pas très profondes. Les instruments fournirent d’autres détails.

Le planétoïde ne possédait aucune espèce d’atmosphère et sa masse ne correspondait nullement à sa taille. Elle était beaucoup trop faible. Les éléments découverts en surface étaient identiques à ceux de la Voie lactée.

Les mutants s’étaient réunis dans le dôme d’observation. Tout comme les autres ils ne voulaient pas manquer le spectacle de ce petit monde singulier. Cette fois-ci, John Marshall, le chef de la Milice des mutants, n’était pas parmi eux. Il se trouvait avec Rhodan dans le poste central. L’Émir était en liaison télépathique permanente avec lui.

— Entends-tu, L’Émir ?

Le mulot-castor capta l’impulsion mentale de Marshall et répondit :

— Entendre, certes pas… mais je te comprends. Qu’y a-t-il ?

— Nous aimerions savoir si vous pouvez percevoir des influx quelconques. Certes, le planétoïde a l’air mort, mais nous avons des doutes.

L’Émir parut surpris.

— Des doutes ? Comment cela ? Même un aveugle verrait qu’il n’y a rien à tirer de ce caillou. Personne n’a capté d’influx mentaux, si cela peut te rassurer. Toi, peut-être.

— Non, moi non plus. Merci, L’Émir. Mais reste aux aguets. Nos doutes ne nous viennent pas par hasard.

— D’où viennent-ils donc ? demanda L’Émir mais il ne reçut pas de réponse. (Il haussa les épaules et se dandina vers Betty Toufry qui comme lui était télépathe.) Que veut dire Marshall par-là ?

Elle avait suivi la conversation silencieuse et était au courant.

— Pas la moindre idée, petit. En tout cas c’était un ordre. Nous allons donc l’exécuter. Je dois cependant avouer que jusqu’alors je n’ai pas capté une seule impulsion. D’où viendrait-elle d’ailleurs ? (Elle montra en bas le paysage monotone, sans vie et désert du planétoïde.) De là-bas, peut-être ?

Même autrefois le planétoïde n’avait jamais eu d’atmosphère, sinon il en serait resté quelque chose, déposé en surface. Sa masse était beaucoup trop faible pour pouvoir retenir, plus de quelques secondes, une enveloppe gazeuse. Mais cela n’était pas une raison absolue pour expliquer l’absence de toute vie. Il existait des formes de vie n’ayant pas besoin d’atmosphère. Par contre, la surface n’offrait pas le moindre indice. Si Rhodan avait espéré découvrir une station de bioposis, il se voyait amèrement déçu. On n’apercevait même pas un début de construction.

Normalement, il se serait sans doute contenté d’une rapide révolution autour du planétoïde et l’aurait ensuite laissé poursuivre sa route. Mais deux motifs importants s’y opposaient.

Tout d’abord, ce planétoïde occupait la position indiquée par l’Immortel. Les coordonnées correspondaient. L’Immortel était donc au courant de l’existence de ce petit corps au milieu de l’Abîme et lui attribuait une signification particulière.

La deuxième raison était fournie par les instruments du Théodoric. La masse du planétoïde ne correspondait pas à sa taille effective et à sa composition.

Aussi ne fut-il pas surprenant qu’après deux révolutions infructueuses, Rhodan ordonnât à Jefe Claudrin d’atterrir sur le planétoïde.

* *
*

Le Théodoric se posa en douceur, léger comme une plume, et fut aussitôt amarré par ses ancres antigravs car la gravité naturelle du planétoïde était si faible que le moindre ébranlement eût suffi à faire décoller le vaisseau.

Dans le poste central, Rhodan, clignant des yeux, fixait les écrans où se dessinait nettement le paysage entourant le Théodoric. Il n’y avait pas grand-chose à voir.

— Un monde mort, si tu me poses la question, chuchota Bully et la raison pour laquelle il parlait d’une voix aussi basse n’était pas évidente. Crois-tu trouver ici un indice expliquant où sont passés les Barkonides ?

— Peut-être n’y a-t-il même pas de rapport, mais l’Immortel ne nous a pas donné sans raison les coordonnées de ce planétoïde, répondit Rhodan sur un ton presque aussi bas. Bon, là dehors il n’y a apparemment aucune vie, mais il y a sûrement autre chose qu’il nous faut examiner. La faible force d’attraction du planétoïde n’est nullement en rapport avec sa taille. Dis ce que tu veux, Bully, mais tu ne m’ôteras pas de l’idée qu’une surprise nous attend.

— Quelle sorte de surprise ? Un astéroïde solitaire, c’est tout. D’après la route qu’il suit, il provient d’Andromède, mais il se compose d’éléments déjà présents dans notre Voie lactée. Bref nous nous sommes posés sur une petite planète d’Andromède… mais c’est bien la seule chose extraordinaire dans toute cette histoire.

— Comment est-elle venue jusqu’ici ?

— Juste ciel ! Comment peut-elle bien venir ? (Bully fit un geste grandiose.) Elle s’est tout simplement égarée !

Ce ne fut pas pour satisfaire Rhodan.

— Je veux fouler la surface de ce monde étrange, Bully. M’accompagneras-tu ?

— Tu veux… ? (Effaré, Bully regarda Rhodan puis il avala sa salive et inclina la tête.) Bien sûr, je t’accompagne ! Je ne laisserai pas échapper l’occasion d’être le premier homme à poser le pied sur un morceau de matière en provenance d’Andromède.

Jefe Claudrin montra un visage soucieux.

— Commandant, n’est-ce pas là trop risqué ? Ne vaudrait-il pas mieux envoyer d’abord des spécialistes et… ?

— Ils peuvent nous accompagner, l’interrompit Rhodan. Je ne vois aucun danger. J’aimerais cependant que vous fassiez former ce groupe. Quelques officiers, des gardes et des scientifiques avec leur matériel. Le Théodoric restera en état d’alerte. Par ailleurs, j’aimerais être accompagné de quelques mutants. Marshall, prévenez l’Émir, Ras Tschubaï et André Lenoir. Les femmes restent à bord. (Il fit un signe de tête à Bully.) Dans quinze minutes.

Van Moders et Bernard Keller furent de la partie.

L’expédition se rassembla dans l’un des sas du Théodoric. Tous portaient les habituels spatiandres, leurs instruments et des radiants énergétiques, même si les armes ne paraissaient pas nécessaires.

Rhodan et Bully pénétrèrent à leur tour dans le sas. Rhodan ordonna :

— Fermez vos casques ! Ouverture de l’écoutille externe dans trois minutes.

Au même moment, les portes intérieures se fermèrent et l’air de la chambre fut aspiré. Plus rien ne séparait les hommes du néant.

Rhodan, en tête, contemplait en bas le monde mort.

On ne pouvait voir qu’à quelques kilomètres, puis les pics montagneux disparaissaient sous l’horizon. La courbure de la surface était très nette. Le planétoïde tournait très lentement autour de son axe. Maintenant, Andromède était presque au zénith, long nuage blanc composé de milliards de soleils. La Voie lactée était invisible. Sans les projecteurs du Théodoric, on n’aurait sans doute pas pu voir à plus de quelques mètres, mais, ainsi, tout était éclairé. Le grand projecteur polaire, à mille cinq cents mètres de hauteur, envoyait sa lumière par-delà le bord de ce petit monde et tournait lentement.

Rhodan fit un signe à Bully et s’élança. La plate-forme antigrav était ici inutile. Lentement, telle une plume, il plana en ligne droite puis se mit à descendre presque imperceptiblement vers la surface.

— Gravité à peu près comme sur les satellites martiens, dit-il. Attention à vos mouvements. Un bond suffit pour atteindre la vitesse de fuite.

— Si quelqu’un habitait ici, il n’aurait pas de problèmes d’astronautique, zézaya L’Émir, surpris. Il lance une pierre en l’air… et hop ! voici un satellite sur orbite !

— Exact, répliqua Rhodan. Alors contrôle tes mouvements sinon tu deviendras une lune.

L’Émir grogna quelque chose d’incompréhensible et se laissa prudemment tomber. La faible poussée suffit à renvoyer valser en un large arc de cercle au-dessus du sol rocheux. Les hommes entendirent ses jurons et ses cris confus, puis la trajectoire du mulot-castor se modifia soudain. Il descendit rapidement puis se retrouva debout, avant Rhodan, sur le rocher noir du planétoïde. Il avait branché son dispositif de pesanteur artificielle.

Rhodan atterrit à quelques pas de lui.

— Trouble-fête ! dit-il avec un léger reproche. Ça ne t’amuse donc pas de planer ?

— Si… mais je voulais être le premier à fouler le sol de ce monde. Maintenant je peux lui donner un nom.

— Pas si vite ! Tu sais que nous baptisons tous les mondes que nous découvrons de façon à ce que le nommait un rapport avec la planète. Il leva les yeux vers le sas. Eh bien, messieurs ? Venez donc !

Les hommes tombèrent littéralement en pluie à la surface du planétoïde mais aucun ne brancha son champ de gravitation. La non-pesanteur est l’un des plus grands moments du vol spatial et ne peut se comparer qu’à la sensation qu’éprouve un plongeur flottant sous la surface de la mer. Rhodan se demandait parfois sérieusement ce qui jadis avait poussé les algues, un ou deux mille millions d’années plus tôt, à quitter l’océan originel et à se rendre sur la terre ferme. La vie avait ainsi volontairement assumé le fardeau de la pesanteur qu’elle ne connaissait pas auparavant.

Les scientifiques se mirent aussitôt au travail tandis que les officiers postaient des sentinelles et faisaient tout pour assurer la sécurité de l’expédition. Rhodan, Bully, Van Moders et John Marshall entreprirent une petite excursion dans les environs immédiats. L’Émir, Ras et Lenoir suivirent le groupe à une certaine distance. Le mulot-castor avait de nouveau déconnecté son champ de gravité et savourait avec les autres le plaisir de flotter au-dessus du paysage rocheux. En fait, ils avaient l’impression d’être des plongeurs nageant juste au-dessus du fond marin.

Au bout de quelques minutes, le Théodoric disparut derrière l’horizon tout proche. Les six hommes et l’Émir vinrent à bout, en un seul saut, d’une chaîne de montagnes de deux cents mètres de haut et descendirent en plané de l’autre côté, dans une plaine aux faibles ondulations.

Quand Perry Rhodan regarda à la verticale sous lui, quelque chose attira son attention. Mais il lui fallut presque cinq secondes pour comprendre de quoi il s’agissait.

— Là, en bas… voyez-vous cela, vous aussi ?

Tous l’entendirent car leurs appareils radio étaient réglés sur la même longueur d’onde.

— Je ne vois rien, murmura Bully.

L’Émir, qui rattrapait peu à peu le groupe, zézaya d’une voix aiguë :

— Un carré… ou est-ce un mirage ? Après tout, en bas presque tout est noir car il n’y a pas de lumière ici.

— Oui, un carré, confirma Rhodan, agité. Je ne me suis donc pas trompé. Branchez les champs de gravité afin de descendre plus vite.

Pourtant les hommes eurent une déception en descendant plus bas. Car si le carré se voyait nettement une fois qu’on l’avait découvert, plus ils descendaient et plus ses contours s’estompaient. Quand ils ne furent plus qu’à quelques mètres du haut, les bords de la figure géométrique s’étaient fondus avec l’environnement et étaient introuvables.

Ils se posèrent en douceur.

— Il n’est visible que d’une certaine hauteur, déclara Rhodan. Tout comme bon nombre de formations au sol, sur la Terre, qu’on ne peut découvrir que d’avion. En tout cas un quadrilatère précis. Une autre composition du sol… mais avec une telle exactitude ? Je vais monter et tenter d’en déterminer les limites. Il devrait alors être possible de trouver quelque chose, en bas aussi. Attendez ici.

Il débrancha son champ de gravité et repoussa légèrement le sol du pied. Il s’éleva presque à la verticale.

— Là… je le revois maintenant. Dix mètres de côté environ. Et vous êtes juste au centre. Faites cinq mètres de côté et essayez de trouver le bord. Le reste de la roche est plus sombre même si ce n’est que légèrement. Je tiens tous les paris que ce carré n’est pas d’origine naturelle.

Il se mit à redescendre lentement.

L’Émir se déplaça très prudemment. Quand il atteignit l’endroit indiqué par Rhodan il s’arrêta, secoua la tête :

— On ne voit aucune différence, ou alors je suis daltonien. Et pourtant moi aussi je l’ai nettement vu.

Tout en descendant, Rhodan dirigea ses hommes pour que quatre d’entre eux se placent juste aux angles du carré. Puis il atterrit à dix mètres de là et s’approcha.

Alors seulement ils purent constater la différence à peine sensible. Sans raison évidente, la surface prenait une nuance un peu plus claire dans le carré. Apparemment, le type de roche était le même.

— Curieux, dit Van Moders, songeur. Je ne trouve aucune explication. Ce ne peut pas non plus être un hasard.

— Ce n’est jamais le hasard, affirma Rhodan. Nous ne pouvons que supposer que ce planétoïde était habité, en des temps immémoriaux, quand il se trouvait encore dans la nébuleuse d’Andromède. Ici se dressait alors un bâtiment ou que sais-je d’autre. Il a disparu. Il n’est resté que cette légère décoloration, seulement perceptible d’en haut. Une supposition, rien de plus. Peut-être n’apprendrons-nous jamais si elle est exacte.

— Les géologues pourraient trouver des indices, ils ont plus d’expérience que nous, dit Bully qui jouait patiemment au pilier d’angle du mystérieux carré et ne bougeait pas de là.

L’Émir, accroupi juste à l’intersection des diagonales acquiesça :

— Bully a raison, mais je pourrais aussi essayer de me téléporter.

— À l’intérieur ?… Tu es fou ! (Rhodan agita le poing en direction du mulot-castor.) Ne t’en avise pas !

— Bon, d’accord ! grogna L’Émir et il monta à la verticale comme une fusée. En ce qui me concerne, ce carré bizarre peut pourrir sur place, je m’en moque ! Vous venez ?

— Où ? demanda Ras Tschubaï.

— Au navire, pardi ! Que faisons-nous ici ? Cailloux, roche primitive, quelques montagnes et un carré bizarre. Je peux trouver cela n’importe où !

Naturellement il ne le pensait pas vraiment car il avait beau trouver ce carré « bizarre », il savait qu’il était important d’en déterminer l’origine. Mais ni Rhodan ni ses compagnons n’eurent alors le temps d’y réfléchir.

Dans leurs récepteurs, la voix de Jefe Claudrin retentit soudain, couvrant toutes les autres :

— … appelle Perry Rhodan ! J’appelle Perry Rhodan ! Répondez, commandant ! Urgent !

— Qu’y a-t-il, Claudrin ?

— Où êtes-vous, commandant ? Du navire je ne puis vous voir. Les spécialistes affirment que vous avez franchi la chaîne de montagnes avec quelques autres.

— Exact et nous avons découvert quelque chose d’extrêmement intéressant…

— Vous devez revenir à bord aussitôt, commandant. Ici quelque chose ne va pas et je crois que vous êtes vous aussi en danger.

— En danger ? Quel danger ?

— Je l’ignore, commandant. Je ne peux pas vous l’expliquer aussi vite. Quelques hommes se plaignent d’une faiblesse soudaine et de violents maux de tête.

— Je suis en liaison avec tous les membres de l’expédition et je n’ai rien entendu de tout cela.

— Dans le navire, commandant ! Les symptômes se manifestent dans le navire !

Rhodan ne posa plus de questions.

— Nous arrivons, Claudrin ! Faites déjà revenir tout le monde à bord. Parez pour un appareillage immédiat ! Je reste en liaison avec vous. Prévenez-moi aussitôt s’il se produit quelque chose, même une vétille.

— Entendu, commandant.

Rhodan écouta Claudrin donner ses instructions puis il fit un signe à ses compagnons.

— Vous avez compris ce qui se passe. Naturellement, il peut s’agir d’une fatigue physiologique normale par suite du long séjour dans d'entr'espace… Que sais-je ! Mais cela peut aussi avoir d’autres causes qui nous sont inconnues. (Il montra le sol.) Ce carré, par exemple, va bientôt me donner la migraine.

Ils s’élancèrent et planèrent – beaucoup trop lentement à leur idée – dans la direction d’où ils étaient venus. Ils franchirent les montagnes puis virent surgir le Théodoric à l’horizon. Sa vue eut un effet apaisant et sécurisant.

C’était une promesse de sécurité.

Sécurité… ? Mais contre qui ?

Quand tous eurent regagné le sas, l’écoutille externe se ferma, l’air s’engouffra dans la chambre et ils purent alors ouvrir leurs casques.

— N’enlevez pas vos spatiandres maintenant, dit Rhodan et il passa le premier. (Il était soudain très pressé d’arriver dans le poste central.) Bully et John, vous m’accompagnerez. L’Émir, tu attends chez les mutants.

— J’ai moi aussi des maux de tête, dit soudain L’Émir.

Rhodan s’arrêta et le regarda d’un air inquisiteur.

— D’autres douleurs ?

— Non. C’est comme si quelqu’un me suçait la moelle des os. J’ai des maux de tête… et les genoux comme du beurre.

— Et toi, Bully ? Sens-tu aussi quelque chose ?

Mais Bully ne sentait rien.

Rhodan ne fut toutefois pas rassuré. Sans égards pour ses compagnons, il se mit à courir, sauta dans le premier ascenseur venu et prit le chemin le plus court vers le poste central.

Il avait l’impression d’entendre, tout au fond de son subconscient, le rire moqueur de l’Immortel.

Le planétoïde solitaire, le mystérieux carré…

Quelque chose n’allait pas !

Et alors, avant même d’atteindre le poste central, il sentit cette lassitude peser comme du plomb dans ses os et la première douleur tâtonner sous son crâne.


CHAPITRE IV

L’infirmerie du Théodoric s’était transformée en ruche bourdonnante. Brazo Alkher qui était l’officier de quart, avait été désigné par Claudrin pour annoncer aussitôt tous les cas de maladie au poste central où une liste était dressée. Quand Rhodan entra, Claudrin inscrivait justement le trois cent huitième homme sur la liste.

— Maux de tête et affaiblissement, comme après des efforts exagérés ou des privations, annonça-t-il en haussant les épaules. Les médecins n’ont aucune explication. Une véritable épidémie semble avoir éclaté. La seule chose bizarre, c’est que les hommes qui étaient à l’extérieur du navire ont été atteints plus tard. Du reste, tous les membres de l’équipage ne sont pas malades, il s’en faut de beaucoup.

— J’ai les symptômes, moi aussi, dit Rhodan soucieux. Je peux compter sur les doigts les jours où j’ai eu mal à la tête et je n’ai encore jamais eu les jambes en coton. Or c’est actuellement le cas. (Il médita quelques secondes.) Ceci, c’est l’affaire des médecins et des physiologues. Moi, je dois m’occuper de ce qui se passe à l’extérieur. Où est le second ?

— Dans le poste d’artillerie. Que voulez-vous dire par « à l’extérieur » ? Que se passe-t-il là-bas ? Le planétoïde n’est-il pas inhabité ?

Rhodan relata l’histoire du mystérieux carré et conclut :

— Il semble en effet que le planétoïde soit inhabité mais rien ne me surprendrait plus. L’Univers est plein de prodiges et d’impossibilités apparentes. Ne croyez pas que les hommes ont tous eu des maux de tête par hasard. Cela cache quelque chose…, quelque chose qui pendant le long voyage n’était pas encore à bord. Nous devons découvrir ce que c’est. Mais si c’est monté à bord ici, c’est qu’avant c’était sur le planétoïde.

— Je ne comprends pas, commandant. Vous n’avez pourtant rien remarqué.

— Les Laurins aussi nous les avons découverts quand il fut presque trop tard. Parce qu’ils sont invisibles. Ici, il peut s’agir d’un cas semblable. Vous me trouverez dans le poste d’artillerie près de Thomas. Appelez-moi si un changement intervient. Marshall, vous m’accompagnez. Bully restera ici.

Cela faisait l’affaire de Bully. Il s’était laissé tomber dans un fauteuil et étirait les membres. Il avait soudain l’impression qu’ils étaient de plomb.

En entrant dans le poste d’artillerie, Rhodan, sans tenir compte de la violente douleur dans sa tempe droite, demanda à Reg Thomas :

— Comment vous sentez-vous ? Avez-vous un malaise quelconque ou des douleurs physiques ?

Surpris, le second secoua la tête.

— Pourquoi, commandant ? Je me sens très bien. On vend malheureusement bien peu d’alcool au bar. Je n’ai donc pas la gueule de bois si c’est ce que vous pensez, commandant.

— Non, ce n’est pas ce que je voulais dire… Toutefois, merci pour le renseignement. (Rhodan indiqua la rangée d’écrans où l’on voyait nettement les environs du navire.) Avez-vous remarqué quelque chose de suspect… à la surface du planétoïde ?

— Non, commandant.

Rhodan se mordit la lèvre inférieure pour cacher sa déception mais il ne savait même pas pourquoi il était déçu de la réponse de l’officier. Qu’attendait-il, au fond ?

— Si quelque chose apparaissait au-dehors, peu importe quoi, tirez ! Avez-vous bien compris ? Inutile alors de poser des questions, dès cette seconde vous avez l’ordre de tir. Est-ce bien clair ?

— Tout à fait clair, commandant.

Rhodan sourit furtivement et reprit aussitôt son sérieux.

— Pas de questions maintenant, colonel. Je ne pourrais répondre à une seule de celles que vous aimeriez poser. Tout n’est que supposition. À bord du Théodoric tout le monde se sentait bien pendant le vol dans l'Abîme. Et maintenant, ici sur le planétoïde, un homme sur cinq est soudain malade.

— Peut-être qu’aux cuisines…

— Non, malheureusement pas. Les médecins l’ont confirmé. La nourriture est irréprochable. Par ailleurs les symptômes n’ont rien à voir avec des ennuis gastriques.

D’un regard, Rhodan se convainquit que tous les canons étaient prêts à tirer à tout moment. Il flairait un danger mais il ignorait d’où il venait et à quoi il ressemblait.

— Le planétoïde ! Peut-être devrions-nous appareiller immédiatement et disparaître, mais les énigmes non résolues m’inquiètent plus que tous les dangers. L’Immortel nous a envoyés ici… Pourquoi ? Il doit bien avoir eu une raison !

Le colonel Thomas garda le silence. Assis aux commandes de tir, il attendait. John Marshall dit soudain :

— Les premiers mutants sont tombés malades, commandant. Mais l’Émir va mieux. Peut-être a-t-il vaincu la crise.

— Quelle crise ? Il ne peut y avoir de crise que dans le cas d’une maladie normale. Or nous n’avons pas affaire à une maladie mais à une agression, oui, une agression ! J’en suis fermement convaincu.

— Une agression ? (Reg Thomas avait sursauté.)

Marshall regardait Rhodan sans comprendre, ce qui prouvait qu’il n’avait pas lu dans ses pensées.

— Qui est l’adversaire ? demanda Thomas.

— J’aimerais bien le savoir, colonel ! répliqua Rhodan. (Il fit demi-tour pour partir et s’arrêta encore une fois à la porte.) Vous savez ce que vous avez à faire. Quel que soit l’adversaire…, il a déjà ouvert les hostilités ; nous sommes donc en droit d’utiliser nos armes. Bonne chance, Thomas !

Dans le couloir, Marshall demanda :

— Êtes-vous persuadé de ce que vous avancez, chef ? Croyez-vous à une attaque de créatures vivant sur le planétoïde ? Nous aurions dû remarquer quelque chose. Ce n’est pas le cas. Les scientifiques ont établi qu’aucune vie n’était possible et que…

Une sonnerie aiguë interrompit Marshall. Au même moment, la voix de Claudrin retentit dans tout le navire :

— Où êtes-vous, commandant ?

Rhodan se mit à courir jusqu’au poste d’intercom le plus proche, à un croisement de coursives.

— Qu’y a-t-il, Claudrin ? Pourquoi criez-vous ainsi ?

— Dieu soit loué, commandant ! Venez immédiatement ! C’est inquiétant et irréel… On croit rêver. Ils ressemblent à des spectres.

Rhodan ne répondit pas. Il se précipita vers l’ascenseur.

Dans le poste de commandement, les officiers présents se pressaient devant les écrans mais ils firent aussitôt de la place en voyant arriver Rhodan. Claudrin s’était levé. Son visage vigoureux, si sain d’habitude, paraissait gris et décomposé. Le manque d’assurance se lisait dans ses yeux.

Rhodan s’avança vers les écrans de détection qui permettaient de voir des objets invisibles à l’œil nu.

On n’y voyait pas le planétoïde mais quelque chose se déplaçait sur les écrans, semblait flotter dans le néant avec une légèreté de danseuse, s’élevait et retombait, s’éloignait et s’approchait. Transparents, tels de fins voiles blancs, de toutes les formes possibles, se modifiant constamment, planant, dansant, menaçant.

Menaçant !

Rhodan tourna les yeux vers l’écran montrant le poste de tir. Reg Thomas, sur cet écran, le regardait fixement d’un air interrogateur.

— Tirez, colonel ! Tirez selon les indications de la centrale de détection. Nous sommes attaqués !

Thomas ne pouvait voir les « fantômes », on ne pouvait donc pas lui faire de reproches. Les officiers de détection transmirent les premières données au poste d’artillerie. Il se passa encore trente secondes avant que les premiers canons n’envoient leurs éclairs d’énergie sur l’armée de spectres dansants.

Sur les écrans de vision optique on vit nettement les rayons mortels. Un étrange phénomène se produisit car les faisceaux énergétiques d’un blanc éclatant semblèrent soudain heurter un mur invisible et être avalés par celui-ci. Seuls quelques rares traits radiants atteignirent, quelques centaines de mètres plus loin, la surface du planétoïde et y creusèrent des sillons de lave bouillonnante.

Mais sur les écrans des détecteurs, le spectacle était tout différent.

On voyait – trop bien hélas ! – que les spectres n’essayaient aucunement d’échapper au déluge d’énergie mais qu’au contraire ils recherchaient les plus fortes concentrations de faisceaux comme s’ils voulaient s’y baigner. Quand un faisceau frappait l’une de ces figures de forme bizarre, il s’éteignait. Comme avalé.

Rhodan et les autres hommes du poste central étaient fascinés par ce spectacle inexplicable qui s’offrait à leurs yeux. Ce qu’ils voyaient là rappelait fâcheusement l’aventure sur la planète Gol… et les créatures énergétiques qui s’y trouvaient.

Dans le poste de tir, le colonel Reg Thomas s’écria soudain :

— Je peux les voir maintenant… elles changent de couleur et deviennent visibles ! Mon Dieu, elles ne peuvent tout de même pas sortir indemnes de ce déluge de feu… !

C’étaient maintenant des sphères roses, des cylindres, des pentagones et autres figures géométriques qui dansaient une folle farandole autour du navire. Plus ces créatures absorbaient d’énergie, plus elles changeaient de couleur. Quelques-unes étaient déjà d’un rouge foncé et faisaient l’effet de flammes vivantes.

— Cessez le feu ! hurla soudain Rhodan.

Reg Thomas obéit aussitôt comme s’il n’attendait que cet ordre. Les éclairs d’énergie s’éteignirent brusquement. Mais les spectres orangés demeurèrent. Ils continuèrent à danser autour du navire, s’approchant de plus en plus. Les détecteurs montraient aussi ceux qui n’avaient pas encore « dévoré » d’énergie.

Ils sortaient en flot ininterrompu du planétoïde.

— Des créatures énergétiques ! chuchota Van Moders, saisi d’horreur. Une forme de vie étrangère effrayante qui se nourrit d’énergie. Si nous leur tirons dessus nous les rendons encore plus fortes. Nous devons appareiller aussitôt sinon nous sommes perdus !

Rhodan avait compris, depuis longtemps, quelles étranges créatures ils avaient rencontrées mais le danger ne lui paraissait pas encore aussi grand qu’au roboticien. Puis il repensa aux malades. Les créatures énergétiques avaient-elles déjà pénétré dans le navire ?

— Appareillage immédiat !

En un éclair, le commodore effleura les commandes des doigts. Dans les profondeurs de l’astronef, les propulseurs s’animèrent. Des énergies s’emmagasinèrent et attendirent de pouvoir se développer librement. Dans le poste central, le sol vibra. Puis Claudrin poussa le levier de vitesse.

Rien ne se produisit.

Rhodan regardait fixement la main de Claudrin comme s’il ne pouvait y croire. Le Théodoric, le plus puissant cuirassé de l’Empire Solaire, qui avait triomphé d’un cinquième du grand Abîme, était retenu par un planétoïde ridicule ! C’était impossible !

— Plein régime, Claudrin ! Accélération maximale !

De nouveau les propulseurs hurlèrent puis le vacarme se transforma en bourdonnement, diminua encore d’intensité et s’éteignit finalement. Comme s’ils se moquaient, les spectres rouges se rapprochaient de plus en plus… et disparaissaient partout dans la coque du Théodoric.

Maintenant ils attaquaient irrémédiablement.

De la centrale des machines arriva le premier appel de détresse.

— L’alimentation énergétique baisse ! Des voiles rouges partout ! Ils se jettent sur les machines… et sur nous !

C’était la voix désespérée du capitaine Brazo Alkher qui après avoir quitté l’infirmerie avait gagné la salle des machines car là-bas on avait besoin d’un grand nombre de bras.

Les mains de Rhodan tremblaient légèrement quand il dit :

— Stoppez les machines, Claudrin ! Arrêtez toutes les sources d’énergie ! Il est absurde de nourrir l’adversaire. (Puis tourné vers l’intercom il ajouta :) Capitaine Alkher, comment vont vos hommes ? Êtes-vous attaqués par les voiles rouges ?

— Plus pour l’instant, commandant. Les fantômes disparaissent dans les appareils.

— Nous ne pouvons rien faire par des procédés thermonucléaires. Veillez à ce qu’aucune énergie ne soit libérée. Éteignez la lumière ! Branchez les générateurs de secours ! Réduisez le chauffage au minimum. Même chose pour la régénération de l’air ! Compris ?

— Compris, commandant !

Entre-temps, Claudrin avait arrêté les propulseurs. Plus aucun bruit ne sortait maintenant de l’intérieur du vaisseau. Dehors le planétoïde grouillait de spectres rouges mais de plus en plus de créatures transparentes, « affamées », se joignaient à eux. Elles sortaient des failles que les tirs manqués des canons énergétiques avaient ouvertes dans la croûte de la petite planète. Mais les fantômes invisibles sortaient aussi en d’autres endroits du sol, comme si la roche ne constituait aucun obstacle pour eux.

L’infirmerie annonça que le nombre de malades augmentait rapidement. Certains étaient trop faibles pour pouvoir encore tenir debout.

En cet instant Rhodan sut de quelle maladie il s’agissait.

— Les créatures énergétiques… Elles ne se contentent pas seulement d’énergie mécanique, l’énergie organique leur plaît aussi. Elles sucent notre énergie !

— Vous voulez dire que… ?

Effrayé, Van Moders le dévisagea et pâlit.

Rhodan inclina la tête.

— Oui, nous sommes irrémédiablement perdus si nous ne leur échappons pas. C’est le danger le plus infernal jamais rencontré, et de surcroît il n’est même pas établi que cette forme de vie ait des intentions hostiles.

— Eh bien ! merci ! grogna Bully.

— Sur Terre, à chaque inspiration tu avales bien des milliers de bactéries qui sont réduites par les défenses de ton organisme sans que tu y penses. Peut-être que ces spectres ne pensent pas davantage en nous ôtant notre énergie.

— Cela ne diminue pas le danger pour autant.

— Exact, concéda Rhodan. Mais peut-être est-ce une clef pour notre défense. Tout d’abord nous devons savoir d’où ils viennent. Vivent-ils à l’intérieur du planétoïde ? Sous la surface ? Pourquoi donc, si le vide spatial ne les dérange pas car là du moins ils pourraient absorber les faibles radiations de la Voie lactée ? Pourquoi ne sont-ils montés en surface que lorsqu’ils ont perçu les impulsions de nos machines… et de nos corps ?

Dans le poste central, l’air brasilla soudain et L’Émir se matérialisa. Il paraissait fatigué. En quelques pas il atteignit le divan, dans le coin, grimpa dessus et s’adossa au mur.

— Perry, tu poses tant de questions… personne ne peut y répondre dès à présent. Nous devons faire quelque chose ! Je n’ai aucune envie de me laisser vider par ces vampires. Ils se collent sur moi, en moi… ils sont partout. Du moins les invisibles ! Ceux qui sont rassasiés ne s’occupent pas de nous parce que nous possédons trop peu d’énergie. Mais les affamés qui n’ont pas encore reçu de tir radiant et qui n’ont pu profiter de la mise en route des propulseurs, ceux-là nous attaquent. Des régiments, des armées ! Nous devons partir d’ici, Perry.

C’était l’un des plus longs discours jamais tenus par L’Émir. Sa voix était désespérée.

Rhodan avait écouté, gravement. Il demanda :

— Que proposes-tu, L’Émir ?

— Si je trouve un ruisseau empoisonné, je le remonte jusqu’à ce que je découvre la source du poison. Ces fantômes d’énergie sont eux aussi un fleuve qui sort du planétoïde. Pour trouver sa source et peut-être y faire barrage, nous devons pénétrer à l’intérieur du planétoïde. Je soupçonne même qu’une surprise nous y attend.

— Tu penses aussi que le planétoïde est creux ? Cela expliquerait sa faible masse.

— Il y a au moins de vastes cavités. Peut-être naturelles mais peut-être pas.

Rhodan regarda attentivement L’Émir.

— C’est un risque incalculable de quitter actuellement le navire. Les spectres…

— Je les appellerais « Luxides » car ils brillent si bien, dit Bully.

— D’accord, accepta Rhodan sans enthousiasme particulier. Je crains donc que ces Luxides ne nous tombent dessus comme des nuées de sauterelles car non seulement nos corps mais aussi les appareils dans nos spatiandres contiennent une quantité d’énergie. Et si dehors nos groupes tombent en panne, notre compte sera réglé et nous n’aurons même pas la force de revenir au navire.

L’Émir secoua la tête.

— J’y ai aussi pensé. Naturellement Ras et moi serons les seuls à y aller en notre qualité de téléporteurs. Nous pourrons à tout instant nous mettre en sécurité si cela devient dangereux.

— Et si les Luxides te dérobent l’énergie nécessaire à ton saut, que se passera-t-il alors ?

— Oh !… je ne le crois pas. Ils ne pourront nous suivre dans la cinquième dimension. Je crois que nous devons tenter l’expérience.

Rhodan posa sa main sur l’épaule du mulot.

— Pas sans moi, petit. Je vous accompagne. Nous emportons chacun deux radiants, peut-être parviendrons-nous ainsi à les détourner… un peu comme on jette un morceau de viande à un chien de garde.

— Bonne idée, celle des radiants. Mais ton projet de nous accompagner l’est moins. Je veux dire…

— Je viens avec vous ! Chaque téléporteur est en mesure d’emporter deux non-téléporteurs. Je vais donc encore choisir trois autres volontaires. Nous serons alors six. Douze yeux valent mieux que quatre.

— Bon… d’accord, grogna L’Émir et il se redressa. C’est pour quand ?

— Dans dix minutes, répondit Rhodan et il s’adressa ensuite à Bully pour lui donner ses instructions.


CHAPITRE V

Le concept de temps leur était pratiquement inconnu. Ils jugeaient de la croissance ou de la mort en fonction de la manière dont ils se sentaient et du niveau de leurs réserves d’énergie.

Au cours des derniers millénaires – selon les concepts humains – les réserves avaient de plus en plus baissé.

Ils étaient originaires de la nébuleuse d’Andromède.

Un jour elles étaient venues, ces créatures curieuses de l’autre galaxie. Elles avaient su gagner leur confiance en leur dispensant de l’énergie à foison et ensuite, plus tard, elles les avaient capturés. Ils leur avaient été livrés, sans défense.

Ils s’étaient retrouvés dans une énorme caverne obscure. Il y avait de l’énergie dans cette caverne, non pour eux mais pour les puissantes machines qui propulsaient la caverne à travers l’infini du néant. Cette énergie était isolée, enfermée, inaccessible. Les gardiens s’étaient occupés d’eux jusqu’au jour où une avarie s’était produite rendant la caverne non manœuvrable. Alors les gardiens étaient morts car ils ne pouvaient plus produire d’air et aussi parce que les vivres s’étaient épuisés.

Mais eux, les êtres d’Andromède, n’étaient pas tributaires d’air et de nourriture, seulement d’énergie. Ils prirent d’assaut les accumulateurs et se gorgèrent d’énergie mais les réserves étaient limitées. Tous ne furent pas rassasiés.

Ils parvinrent à trouver une issue mais cela ne leur fut pas d’un grand secours. La caverne – le petit planétoïde – avançait, solitaire et abandonné, dans les étendues sans fin de l’espace entre les galaxies. Et celles-ci étaient trop lointaines pour dispenser assez d’énergie.

À mesure que les siècles et les millénaires s’écoulaient, Andromède rapetissait. Ils devenaient de plus en plus faibles ceux qui vivaient de lumière et essayaient maintenant d’exister dans l’obscurité. Il n’y avait plus de salut pour eux, à moins d’un miracle.

Peut-être un soleil qui croiserait par hasard leur route…

C’eût été le salut. Certes après le repas d’énergie ce soleil aurait poursuivi son chemin, corps céleste désormais obscur, éteint, mais eux – les photophages gavés – auraient supporté sans encombre d’autres millénaires.

Mais ce soleil n’avait pas surgi. L’espace était resté froid et vide, sans lumière, sans chaleur, sans énergie. Une seule fois la caverne au cœur du planétoïde avait traversé un champ magnétique de forte intensité, mais cette énergie n’avait pas suffi, elle non plus, à améliorer leur fâcheuse situation.

Jusqu’au jour où enfin, les étrangers étaient arrivés dans leur nef sphérique.

Un vaisseau qui croisait entre les galaxies devait emporter d’énormes réserves d’énergie. En vol normal il aurait peut-être été trop rapide, mais le hasard avait voulu qu’il atterrisse sur le planétoïde solitaire.

Les photophages avaient été très prudents car ils ne devaient pas trahir leur présence. Une petite patrouille avait poussé une pointe et inspecté le navire étranger et ses créatures bizarres. Les deux possédaient de l’énergie.

Ensuite, quand il était apparu que le navire voulait appareiller, les photophages étaient passés à l’attaque.

Tout d’abord, les étrangers avaient réagi amicalement et prodigué des quantités de cette énergie vitale, mais ensuite ce flot magnifique s’était soudain tari. Les étrangers avaient fermé les sources, arrêtant la distribution. Ceci était un acte désobligeant.

Peut-être que les étrangers ne voulaient pas les aider, eux les photophages.

L’attaque véritable commença.

Ces étrangers possédaient peu d’énergie propre et mouraient presque quand on leur en soutirait un peu. Il pouvait difficilement exister victimes plus faciles…

Mais ensuite il se passa quelque chose de très curieux.

À l’intérieur du planétoïde où plusieurs milliers de photophages attendaient encore leur heure, un champ énergétique supra-dimensionnel dont ils ne pouvaient rien tirer, naquit soudain. Quand l’ébranlement de l’espace s’apaisa, les photophages n’étaient plus seuls avec leurs morts et les cadavres des gardiens.

Au milieu d’eux, six étrangers s’étaient matérialisés.

Les photophages, invisibles et assoiffés de vie et d’énergie, se précipitèrent sur eux. Mais ils furent déçus. Les étrangers portaient une carapace qui empêchait toute pénétration. Les écrans énergétiques qui les entouraient semblaient être quadridimensionnels. C’était une énergie non comestible.

Désemparés, les photophages regardèrent les étrangers faire irruption dans leur royaume sans même les remarquer.

* *
*

L’Émir et Ras Tschubaï avaient bien calculé leur saut.

Ils étaient partis de l’hypothèse que l’enveloppe rocheuse du planétoïde n’avait pas plus de cinq mètres d’épaisseur. Chacun des deux téléporteurs avait pris deux hommes par la main, établissant ainsi le contact physique nécessaire au saut.

Rhodan et Van Moders se téléportèrent avec L’Émir tandis que Ras Tschubaï, l’Africain, emportait l’hypnotiseur Lenoir et le capitaine Mahaut Sikhra. Bully, dans le poste central du Théodoric, gardait un contact radio permanent avec Rhodan et ses compagnons.

Les six membres de l’expédition portaient les spatiandres classiques et par-dessus les armures arkonides. Une commande spéciale permettait de transformer le champ protecteur énergétique habituel en écran quadridimensionnel.

Quand Rhodan se dématérialisa, l’obscurité se fit autour de lui. Puis il sentit qu’il tombait lentement.

Vite, il brancha le projecteur de son casque et aperçut le rocher lisse à seulement dix mètres au-dessous. Il mit en route son détecteur et put alors apercevoir les Luxides. Les créatures perdaient l’avantage de l’invisibilité.

— Ça grouille littéralement de Luxides ici ! s’écria Van Moders, effrayé, quand la lueur frappa la mêlée blanchâtre. Ils doivent être des milliers et des milliers.

— Comme des chauves-souris mais plus inquiétants, commenta L’Émir.

Ils se posèrent en douceur sur le sol et virent les Luxides les attaquer.

— Nos écrans protecteurs tiennent bon, dit Van Moders satisfait. Leur structure énergétique est donc bien à trois dimensions. S’agit-il d’ailleurs de créatures ?

— Dans un certain sens, oui, répondit Rhodan. Nous savons à quel point la vie peut être variée. Du reste… nous ne sommes nullement sur un sol rocheux ! Je trouve que le fond est mou, un peu comme de la poussière.

Sans se soucier des spectres tourbillonnants, ils se penchèrent et examinèrent le sol. Il était effectivement couvert d’une épaisse couche de poussière blanchâtre. Les compteurs Geiger révélèrent qu’elle émettait de faibles radiations.

— Qu’est-ce que cela peut être ?

Van Moders qui avec sa lampe éclairait les coins les plus reculés de la caverne, indiqua un groupe de Luxides passifs. Les étranges créatures, debout ou accroupies sur le sol, se balançaient légèrement tandis que d’autres gisaient déjà par terre et se contorsionnaient curieusement.

— Voilà peut-être la réponse, dit le technicien en montrant le groupe. Ils meurent parce qu’ils n’ont pas d’énergie. Notre apparition leur a redonné espoir mais la déception les tue. La poussière blanche… ce sont leurs cadavres.

— Leurs cadavres… de la matière ? (La voix de Rhodan était dubitative.) Vivants ils se composeraient d’énergie et morts ils deviendraient matière ? N’est-ce pas fort invraisemblable ?

— Pourquoi pas, commandant ? Entre l’énergie et la masse il existe la même relation qu’entre la vapeur et la glace. Dans la mort l’énergie des créatures « gèle » en substance solide, en masse.

— Assez ! zézaya L’Émir en tirant la langue aux Luxides qui attaquaient vainement. Si nous portions tous une armure à dispositif spécial, le problème serait résolu. Plus de maux de tête, plus de jambes en coton, plus de nourriture pour les lucioles. Ils ne pourraient plus rien nous faire. Oui, je sais, acquiesça-t-il quand Rhodan voulut dire quelque chose, nous n’avons pas assez d’armures à dispositif spécial. Et les propulseurs du Théodoric ne seraient pas sauvés pour autant.

Van Moders dressa l’oreille aux derniers mots de L’Émir puis se plongea dans de profondes réflexions. Il suivit les autres machinalement mais ne participa plus aux conversations. Il semblait s’être heurté à un problème important.

Ils fouillèrent la gigantesque caverne et comprirent finalement que tout le planétoïde se composait de cavités de ce genre, en liaison les unes avec les autres.

Comme aucun danger immédiat venant des Luxides ne semblait menacer le groupe, ils se séparèrent. Tandis que Ras emportait Lenoir et Sikhra pour inspecter les cavités supérieures, L’Émir, Rhodan et Van Moders se rendirent dans les profondeurs du planétoïde.

Ils sautèrent et se matérialisèrent à trente kilomètres sous la surface, dans une énorme caverne où ne régnait pas la moindre gravitation. Sur le sol – du rocher lisse – pas de trace de Luxides morts pas plus que de vivants. Le sol rocheux était toutefois beaucoup trop lisse pour être naturel. On avait l’impression que la roche avait été fondue.

La lumière vive de leurs projecteurs fut réfléchie par un mur uniforme mais pas un Luxide ne vint se délecter de cette énergie soudaine. Ici tout paraissait mort et abandonné.

— Là-bas, le mur s’interrompt, constata L’Émir. Une espèce de porte. On vérifie ?

— Bien sûr, décida Rhodan. Nous devons tout savoir du planétoïde. Je ne puis me défaire de l’idée que nous sommes tombés sur une grosse affaire, sur un mystère fort important pour toute notre Voie lactée.

L’Émir n’avait attendu qu’un encouragement de la part de Rhodan. D’un pas léger, presque en apesanteur, il se dirigea vers le mur, perdit même pied et comme une toupie tournoya deux fois sur lui-même avant de pouvoir régler le champ de gravité de son spatiandre.

— Du plus pur ballet ! chuchota Van Moders, en extase, tout en suivant avec Rhodan le mulot-castor. Bull devrait voir ça.

— Que devrais-je voir ? demanda Bully qui suivait la conversation par l’intercom. Un danseur ?

— Oui, L’Émir, répondit Van Moders. Je vous raconterai ça plus tard.

Le mulot-castor, sans s’occuper du dialogue, se glissa alors par la porte en ogive dans la salle suivante. Ses deux compagnons l’entendirent zézayer, surpris, puis soliloquer d’une voix basse et agitée.

Ils se hâtèrent de le rattraper.

— Trouvé quelque chose ? demanda Rhodan, mais il ne reçut pas de réponse.

Finalement, ils pénétrèrent eux aussi dans la salle et s’arrêtèrent, figés, à l’entrée. Ce qu’ils voyaient était en fait surprenant, surtout lorsqu’on avait supposé que sur – ou dans – le planétoïde il n’y avait jamais eu de vie intelligente.

Ils se trouvaient dans une gigantesque salle de machines.

La lumière des projecteurs était assez forte pour illuminer le vaste hall et faire sortir tous les détails des ténèbres éternelles. De puissants générateurs étaient alignés entre des blocs d’un type de construction inconnu. Des blocs métalliques sphériques, des machines carrées, des conduites argentées et des isolateurs rouge vif. Des écrans de vision éteints. Des tableaux de contrôle.

Toute l’installation rappelait, à ne pas s’y tromper, un astronef. Comme elle se trouvait dans un planétoïde, il n’y avait qu’une seule conclusion. Que Perry Rhodan exprima :

— Comme le faisaient les bioposis… du moins a-t-on visé le même but. Le planétoïde a été arraché par la force à sa galaxie et lancé dans ce long voyage. Il est creux et a donc servi à héberger les Luxides… D’accord, il a aussi servi comme moyen de locomotion. Je ne puis toutefois pas imaginer que des êtres de pure énergie aient pu concevoir et construire une telle installation.

L’Émir s’était avancé plus avant dans le labyrinthe de machines et de blocs de propulsion. Il entendit Van Moders dire que lui non plus ne croyait pas les Luxides capables d’une telle performance technique, d’autant qu’il ne pouvait imaginer comment des êtres incorporels pourraient accomplir un travail physique.

Le mulot-castor atteignit l’extrémité de l’étroit couloir et se trouva finalement devant ce qu’il avait inconsciemment cherché.

Son cri de surprise effraya ses deux compagnons.

— Qu’y a-t-il, L’Émir ? demanda Rhodan. M’entends-tu ? Que s’est-il passé ?

— Inouï ! Venez donc voir !

Rhodan fut soulagé. Si L’Émir parlait ainsi, il n’y avait pas de danger. Il avait seulement fait une découverte. Ils suivirent le couloir où le mulot-castor avait disparu. Puis ils l’aperçurent plus loin.

Quand ils l’eurent rejoint et qu’ils suivirent son regard, alors seulement ils virent ce qu’il avait trouvé.

C’était un vaste hall au plafond bas, seulement séparé de la salle des machines par une porte rectangulaire. L’absence d’atmosphère avait tout conservé tel que c’était des siècles ou des millénaires plus tôt – voire plus longtemps encore.

Même les Laurins.

Ils étaient morts, morts depuis des temps immémoriaux. Ils gisaient, pêle-mêle, tels que la mort devait les avoir surpris. Au premier regard, ils faisaient penser à des hommes mais dès le second coup d’œil on voyait l’énorme différence par rapport à la forme humanoïde.

Ils ressemblaient à des pieux de presque deux mètres de long. À l’extrémité supérieure du corps filiforme se trouvaient un long cou et une tête pas plus grosse que le poing. Les membres flasques – aussi incolores que le reste du corps – faisaient penser à des serpents. Deux bras, trois jambes – et trois yeux sur la tête –, il ne faisait plus aucun doute que les Laurins avaient transformé ce planétoïde en gigantesque astronef et avaient tenté, à son bord, de vaincre le grand Abîme.

La conséquence de tout ceci était effrayante.

— Insensé ! murmura Rhodan, le regard toujours fixé sur l’horrible charnier. Pourquoi sont-ils allés dans la nébuleuse d’Andromède si ce n’était que pour y dérober un seul planétoïde et l’amener dans la Voie lactée ? N’était-il pas plus rentable de fabriquer un astronef ?

Van Moders secoua la tête.

— Pas s’ils voulaient s’emparer des Luxides.

Rhodan lui jeta un regard rapide.

— Que voulez-vous dire ?

— Les Laurins sont trop intelligents pour faire quelque chose sans raison. Les bioposis sont leurs ennemis mortels depuis des temps immémoriaux. Ils feraient tout pour anéantir les robots. Pouvez-vous imaginer un meilleur moyen que les Luxides ?… Des êtres qui vivent d’énergie et se procurent celle-ci sans aucun scrupule, quand ils la flairent ? Les Laurins l’ont bien compris. J’ignore d’où viennent les Luxides, mais ils n’existent certainement pas dans notre galaxie. Les Laurins sont donc allés les chercher dans la nébuleuse d’Andromède. Peut-être se sont-ils basés sur les rapports d’expéditions anciennes. La manière dont ils ont capturé les êtres luminescents et les ont forcés à rester à l’intérieur du planétoïde évidé restera leur secret, mais en tout cas ils y sont parvenus. En cours de route, les propulseurs sont tombés en panne, les vivres se sont épuisés et le système de régénération de l’air a cessé de fonctionner. Les Laurins sont morts. Mais les Luxides ont survécu. Ils ont sucé toute l’énergie des propulseurs mais cela n’a pas suffi. Affamés et près de mourir, les Luxides avançaient dans l’Univers, en direction de notre Voie lactée. C’est alors que nous sommes arrivés. C’est tout. Mais seulement en ce qui concerne ce planétoïde.

— Vous voulez dire qu’il pourrait y en avoir plusieurs en route ?

Le roboticien acquiesça.

— J’en suis même convaincu. Toute une flotte de planétoïdes trafiqués, remplis de créatures énergétiques affamées qui n’attendent qu’une chose : rencontrer des soleils, des mondes habités ou des astronefs. C’est le danger le plus monstrueux qui ait jamais existé. Les Laurins avaient certainement prévu de diriger ces planétoïdes pour leur faire rencontrer les planètes des bioposis. Pour les robots la catastrophe aurait été absolue. Et le plus beau c’est que par la suite, les Laurins auraient pu ramasser les bioposis en toute tranquillité et sans danger. Seul le protoplasme ennemi aurait été détruit ; pas les robots. Un combat exterminateur sans aucune destruction. Une idée presque géniale !

Depuis le Théodoric, Bully se manifesta :

— Ce n’est pas génial, c’est diabolique, Van Moders ! Si votre théorie est exacte…

— Elle l’est, vous pouvez y compter, Bull !

— Bon, dans ce cas, la Voie lactée est en danger. Qui sait combien de ces planétoïdes font route vers nous… et combien ont encore des propulseurs en fonctionnement. Nous devons essayer de les attraper !

L’Émir avait passé en revue la longue rangée de Laurins morts et revenait maintenant au point de départ de son excursion. Il avait entendu lui aussi les craintes exprimées par Bully.

— Le danger ne doit pas être sous-estimé, approuva-t-il. Les Laurins sont morts mais qu’en est-il des Luxides qui retiennent notre navire ? Comment allons-nous leur échapper ? Moders, que proposes-tu, toi qui es si malin d’habitude ?

— Je m’en suis déjà inquiété, l’Émir. Je connais peut-être un moyen mais je dois d’abord en discuter avec Keller et le major Nacro. Ils connaissent le neutralisateur de Kalup mieux que moi.

— Le champ neutralisateur ? (Rhodan haussa les sourcils.) Qu’est-ce que cela a à voir avec les Luxides ?

Van Moders eut un sourire furtif.

— J’aimerais ne pas en parler pour l’instant, commandant, mais je crois que nous trouverons un moyen d’échapper aux Luxides… et en outre ces charognes vont y laisser des plumes !

On ne put rien lui tirer d’autre.

Ils essayèrent de dénombrer les cadavres mais y renoncèrent bien vite. Plus de mille Laurins avaient sans doute trouvé la mort ici. Ils pouvaient être dix mille, peut-être même un million.

Ras, Lenoir et Sikhra n’avaient rien découvert. En chemin ils avaient sans cesse été entourés et vainement assaillis par les Luxides. Ils n’avaient trouvé ni machines, ni Laurins. Mais ils poussèrent un soupir de soulagement quand Rhodan, Van Moders et l’Émir resurgirent. Naturellement ils avaient entendu la conversation et étaient au courant. Ils en avaient encore tous les os glacés.

Tous ensembles, ils se téléportèrent à bord du Théodoric.

* *
*

— Un planétoïde pour astronef ! s’exclama Claudrin. C’est fantastique ! Après tout nous ne devons pas oublier que ce caillou a quelque 850 kilomètres de diamètre. Il faut donc une sacrée quantité d’énergie pour le déplacer… même à travers l'hyperespace, vraisemblablement.

Rhodan inclina la tête.

— Mais il nous faut bien comprendre à quoi servent ces efforts. Les Laurins auraient amené le planétoïde avec ses créatures assoiffées d’énergie à proximité des planètes bioposis. Là-bas, les Luxides se seraient jetés, avec une avidité invraisemblable, sur tout ce qui possède une étincelle d’énergie. Les cerveaux protoplasmiques des bioposis auraient été détruits en premier. Eh bien, qu’aurions-nous pu y faire ? Et après tout, pourquoi nous serions-nous souciés de la manière dont les Laurins se débarrassent des bioposis ? Mais voici que surgit un danger qui peut nous concerner. Des planétoïdes mal dirigés ou ceux dont les propulseurs sont tombés en panne peuvent pénétrer dans notre Voie lactée. Imaginez seulement qu’un tel planétoïde soit capturé par l’attraction du Soleil ! Aurions-nous un moyen de défense si les Luxides attaquaient ?

— Cela nous amène à notre sujet, intervint Van Moders visiblement impatient de prendre la parole. Finalement nous sommes effectivement dans cette mauvaise passe ; nous devons donc réfléchir à la manière de lutter contre les Luxides. Avant cet entretien, je me trouvais dans la centrale des machines avec Keller et le major Nacro. Nous avons discuté en détail de la nature du convertisseur de Kalup et j’ai ainsi trouvé un fait intéressant bien que banal.

Il fit une pause à suspense et regarda ses auditeurs d’un air triomphant. Rhodan esquissa un sourire mais ne lui fit pas le plaisir de poser une question. Van Moders haussa les épaules et poursuivit :

— Donc, un fait banal très intéressant. Vous savez tous que les convertisseurs kalupéens engendrent le champ neutralisateur de la manière suivante : ils produisent des hyper-impulsions en utilisant de l’énergie. Ces impulsions quittent l’univers d’Einstein pour disparaître à jamais dans l’hyperespace, donc dans la cinquième dimension. Eh bien, quelle conséquence en découle-t-il ? Oui, monsieur Bull ?

Bully qui avait écouté, la bouche entrouverte, venait de la fermer, ce que Van Moders avait interprété comme signe d’une question. Mais Bully n’avait pas de question à poser. Il semblait avoir saisi ce que le roboticien voulait faire comprendre. Rhodan hocha la tête plusieurs fois, lentement. Seul Claudrin dit :

— Eh bien, si ça marche… Vous avez de jolies expériences en perspective, Van Moders. Pouvez-vous garantir que la propulsion n’en souffrira pas et… ?

— Van Moders ne peut malheureusement rien garantir, l’interrompit Rhodan venant au secours du roboticien. Comment le pourrait-il, commodore ? Mais cela fait-il une différence ? Regardez les écrans ! Nous sommes sans cesse attaqués par les Luxides. Heureusement leurs efforts se concentrent sur nos propulseurs et leurs réserves d’énergie, et n’attaquent plus les hommes que sporadiquement. Mais cela suffit ainsi. Près de la moitié de l’équipage est à l’infirmerie ou au lit. Nous sommes irrémédiablement perdus si nous ne faisons rien. Dans une telle situation, peu importe d’avoir ou non des garanties. Nous devons simplement essayer de voir si la théorie de Van Moders est exacte ou non.

Claudrin regarda le roboticien d’un air interrogateur.

— Je pars de l’hypothèse, consentit à expliquer celui-ci, que les Luxides sont des êtres à trois dimensions, tout comme nous. Ils se nourrissent d’énergie pure et en sont donc constitués. Si nous parvenons à les attirer avec le rayon tracteur et à les amener sur les pôles des convertisseurs, ils seront forcément transformés en hyper-impulsions et disparaîtront dans l’hyperespace. En d’autres termes : nous en serons alors débarrassés.

— Comme c’est simple ! laissa échapper Bully et l’on vit qu’il regrettait de ne pas en avoir eu lui-même l’idée. Encore plus simple que de les abattre.

— Exact ! acquiesça Van Moders. L’idée m’est venue alors que nous étions encore à l’intérieur du planétoïde mais nous avons alors trouvé les Laurins et mon attention a été détournée. Espérons que cela marchera.

— Cela va nous coûter des quantités de combustible nucléaire, gronda Claudrin.

— Nous en avons suffisamment, le rassura Rhodan. Mais il nous faut savoir s’il existe une arme contre les Luxides. Il y a sans doute d’autres planétoïdes en route et si leurs propulseurs fonctionnent, ils peuvent atteindre notre Voie lactée aujourd’hui, demain ou dans cent ans. Peut-être que quelques-uns l’ont déjà fait, seulement nous l’ignorons encore. Mais une chose est sûre : l’Immortel ne nous a pas communiqué sans raison la position de ce planétoïde. Nous devons lui en être reconnaissants, si nous parvenons à nous éloigner d’ici.

— Tel que je le connais, il se tordra de rire si nous restons coincés ici, supposa l’Émir. (Toutefois il s’empressa d’ajouter :) Mais je parie qu’en cas de nécessité il nous aidera quand même.

— Peut-être, répondit Rhodan. Je pense, Van Moders, que nul n’a d’objection à faire contre votre proposition. Quand voulez-vous commencer l’expérience ?

— J’ai parlé au major Nacro. À son avis, pas avant trois heures. D’ici là il faut essayer d’attirer en surface tous les Luxides cachés dans le planétoïde. Je propose de laisser les canons énergétiques s’en charger. Rien n’est plus agréable aux Luxides qu’un beau bombardement.

— Je me ferai une joie de nourrir ces charognes, zézaya l’Émir enthousiaste et il tapota la crosse de son pistolet radiant.

— Nous devons aussi attirer à l’extérieur les créatures qui se trouvent encore dans le navire, conseilla Rhodan. Peut-être y parviendrons-nous si nous tirons quelques salves.

Ce fut une aventure qui rassembla fort à un jeu. Mais en réalité, les Luxides représentaient un danger mortel. Ils n’étaient relativement faibles et impotents qu’ici, dans l’Abîme sans étoiles ni soleils. Mais si un planétoïde de ce type se matérialisait au milieu de la Voie lactée et éclatait par suite d’une explosion programmée, les créatures énergétiques affamées se précipiteraient sur les planètes et soleils voisins et épuiseraient leurs sources d’énergie.

Rhodan savait qu’il ne fallait pas que cela arrive.


CHAPITRE VI

Les tirs énergétiques n’avaient pas été vains.

Ils avaient non seulement sorti les Luxides de leur repaire mais aussi ouvert la croûte du planétoïde en bien des endroits et créé des sorties. Certaines invisibles et certaines de couleur rose, les sinistres créatures jaillissaient de l’intérieur du planétoïde et titubaient en épaisses nuées autour du navire. Elles exécutaient une horrible danse et seuls les tirs occasionnels les empêchaient de pénétrer dans le Théodoric.

Puis soudain, les éclairs aveuglants s’éteignirent.

La danse des spectres s’arrêta court.

Fascinés, Rhodan, Van Moders, Bully et Claudrin observaient sur les écrans la réaction des Luxides. Dans quelques secondes ils sauraient si la première partie du moins de leur plan allait se réaliser.

En hésitant, quelques Luxides se détachèrent de la nuée et titubèrent en direction du Théodoric.

Rhodan fit un signe de tête à Van Moders.

Le roboticien regarda l’écran de l’intercom où apparaissait le visage tendu du major Slide Nacro. Dans la salle des machines il attendait l’ordre d’intervenir.

— Allez-y !

Quelques secondes plus tard, le rayon tracteur scintilla à la surface du planétoïde. Il n’était pas aussi impressionnant que les décharges énergétiques précédentes des canons mais beaucoup plus efficace.

Les Luxides flairèrent la nouvelle source d’énergie et se précipitèrent dessus comme des loups affamés. Ils arrivèrent en bandes et furent aussitôt saisis par le puissant rayon tracteur qui ne les lâcha plus. Un tourbillon de Luxides sans défense afflua dans le vaisseau.

— Branchez les convertisseurs !

Au-dehors tout d’abord rien ne changea. Les Luxides de plus en plus nombreux étaient saisis par le rayon tracteur et traînés dans la centrale des machines ; ils atterrissaient sur les pôles des convertisseurs où ils s’entassaient. Comprimés, ils ne prenaient que peu de place et faisaient l’effet d’un épais tapis de gaz comprimés.

Rhodan qui ne quittait pas les écrans des yeux dit :

— Ils ont presque tous disparu. Seuls quelques isolés sortent encore du planétoïde et se jettent aussitôt sur le rayon tracteur. Je crois que vous pouvez maintenant passer à la suite sans que les derniers aient des soupçons, si toutefois ils en sont capables.

— Hyperimpulsions ! dit alors Van Moders à Nacro.

Les convertisseurs furent lancés à plein régime.

Les observateurs dans le poste central ne purent voir exactement ce qui se produisit alors mais lorsque les propulseurs dans le bourrelet équatorial s’allumèrent, ils comprirent que les hyperimpulsions quittaient le navire. Quiconque se serait trouvé au-dehors, sur le planétoïde, aurait à vrai dire remarqué un étrange phénomène.

La ceinture équatoriale du Théodoric se mit à rougeoyer. À cet endroit, des milliards de particules lumineuses quittaient la coque et filaient dans le vide spatial où elles se volatilisaient. Elles disparaissaient dans l’hyperespace. Les Luxides, avalés par les convertisseurs comme énergie et transformés en impulsions, ne pouvaient plus survivre sous leur forme habituelle. Ils « glissaient » dans la cinquième dimension et y demeuraient.

Au bout de dix minutes les phénomènes lumineux diminuèrent, comme le confirma L’Émir après un saut rapide à la surface du planétoïde. De moins en moins de Luxides étaient happés par le rayon tracteur et anéantis. Puis plus un seul n’arriva. L’anneau lumineux s’éteignit.

Van Moders ordonna l’arrêt des convertisseurs.

Le bourdonnement dans le navire se tut, la vibration cessa.

Rhodan poussa un soupir de soulagement et tendit la main à Van Moders.

— Vous avez réussi et nous devons tous vous remercier. Pensez-vous que nous ayons maintenant une arme permettant de repousser une éventuelle attaque des Luxides contre la Terre ?

— Certainement. Nous pouvons construire des convertisseurs spéciaux avec des rayons tracteurs et des pôles super-puissants. Installés sur les mondes menacés, ils anéantiront tout Luxide qui se risquera à proximité. Non, je ne crois plus qu’ils représentent un grand danger si toutefois nous remarquons à temps leur arrivée.

— Cette condition s’applique à tout adversaire, dit Rhodan en souriant. (Puis il s’adressa à Claudrin :) Commodore, que penseriez-vous d’une tentative d’appareillage ? J’aimerais revenir au plus vite dans la Voie lactée. Qui sait combien de ces diaboliques corps creux sont déjà en route vers chez nous ?

L’Émir s’étira.

— J’aurais bien aimé examiner encore une fois et en toute tranquillité le planétoïde.

— Pas maintenant, dit Rhodan. Nous savons à présent qui se cache derrière cette affaire et sans doute était-ce ce que voulait nous faire savoir l’Immortel quand il nous a donné la position. Nous n’avons pas accompli notre véritable tâche car nous n’avons pas trouvé Barkonis. Nous voulions des renseignements sur le protoplasme pensant. Au lieu de cela, nous avons découvert le moyen imaginé par les Laurins pour détruire ce protoplasme. Le secret de l’arme principale des Laurins est percé et nous allons pouvoir mettre en place la parade. Maintenant je comprends aussi pourquoi les Laurins se montrent si passifs actuellement. Ils veulent laisser aux Luxides le soin de nous attaquer. À vrai dire ces créatures qui ont été abusées me font pitié.

— Pitié ? demanda Claudrin, surpris.

— Oui ! Ce sont des créatures intelligentes même si nous ne les comprenons pas. Elles peuvent nous paraître hostiles mais en réalité elles ne le sont pas. Les Laurins ont exploité à des fins douteuses leur propriété d’emmagasiner toute énergie. Les Luxides ne sont pas responsables. Je ne me résoudrai à les anéantir que s’il n’y a pas d’autre solution.

Claudrin garda le silence et contempla les écrans vides.

— Appareillage dans une demi-heure ! reprit Rhodan et il fit un signe à L’Émir. Toi et moi… nous allons d’abord faire un petit tour. Sur le planétoïde. (Il sourit.) Pas toi tout seul !

Quelques secondes plus tard, tous deux avaient disparu.

* *
*

Les propulseurs bourdonnèrent. Claudrin enclencha l’accélération minimale. Lentement, le Théodoric s’éleva et s’éloigna dans l’espace en direction de la lointaine Voie lactée.

L’infirmerie se vida encore pendant la première étape linéaire. Les hommes se rétablirent rapidement et purent reprendre leurs postes. Le vol d’énergie par les Luxides n’eut aucun effet secondaire pernicieux.

Le voyage de retour se déroula sans incident. Il est vrai que de graves symptômes d’usure du matériel se manifestèrent, mais ils restèrent dans la limite du tolérable.

Le cinquième jour, le major Nacro réunit une conférence d’experts. Rhodan y assista lui aussi. Van Moders se tenait immobile à côté de lui, le visage soucieux.

L’orateur était Bernard Keller.

— Pendant cette expédition, ma tâche a été d’enregistrer exactement et d’étudier les éventuelles avaries des propulseurs. Il me fallait déterminer si la propulsion linéaire convenait pour les vols de longue durée sans qu’il y ait usure du matériel. Si tel était le cas, un navire terrien pourrait un jour arriver jusqu’à Andromède. Je dois malheureusement vous informer maintenant que les efforts extraordinaires que nous avons exigés du Théodoric ont eu des conséquences considérables.

Rhodan jeta un regard interrogateur à Van Moders. Le roboticien inclina la tête presque imperceptiblement. Il était donc au courant.

— Il n’y a aucune raison de s’inquiéter démesurément, poursuivit Keller. Il serait toutefois judicieux de ne pas informer l’équipage de nos constatations. En fait, des symptômes de fatigue, requérant une révision générale immédiate de toute la propulsion, ont fait leur apparition. Or ceci est tout à fait impossible pendant le vol et sans un chantier de radoub adéquat. Mais cette révision aurait été encore plus impossible si nous avions poursuivi notre route en direction d’Andromède. À notre avis à tous, le Théodoric supportera la suite du voyage sans avarie majeure, du moins jusqu’à la Voie lactée. Mais je puis affirmer dès à présent que dans des conditions techniques semblables, un vol vers Andromède conduirait inévitablement à la catastrophe.

Rhodan le contempla quelques secondes puis inclina la tête.

— Je vous remercie de votre franchise, Keller. Vous nous conseillez donc de poursuivre le vol sans effectuer de plus longues périodes de repos ?

— Bien sûr, ce vol n’est pas sans danger. Nous dépassons considérablement la limite de puissance normale mais l’Immortel sur Délos a structurellement stabilisé les propulseurs si bien que cette fois-ci nous ne devrions pas connaître la catastrophe.

Le visage de Rhodan ne trahissait pas la déception qu’il devait ressentir.

— Je vais donner des ordres en conséquence au commodore, dit-il calmement. Par ailleurs, puis-je vous prier de mettre par écrit le résultat détaillé de vos études et de m’en donner une copie ? Plus tard, nous devrons encore nous occuper de cette question.

Peu après, le Théodoric pénétra de nouveau dans d'entr'espace. Les propulseurs faisaient entendre des bruits suspects mais peu de personnes à bord savaient à quel point la fatigue du matériel avait été grande. Si maintenant un élément tombait en panne, cela pouvait durer des jours avant que l’avarie ne soit réparée.

Et si plusieurs parties tombaient en panne…

La nébuleuse d’Andromède rapetissa de plus en plus. Elle se contracta et redevint ce nuage interstellaire étiré en longueur, insignifiant et infiniment lointain. Dans les mêmes proportions le ruban lumineux de la Voie lactée s’élargit, s’approchant par à-coups, un peu plus toutes les deux heures, et grandit en conséquence.

À dix mille années-lumière du bord de la Galaxie, Rhodan se mit en liaison par hypercom avec Atlan.

L’Arkonide n’avait pas d’information nouvelle. Tout était calme, les Laurins n’avaient pas tenté de nouvelle attaque et les bioposis non plus ne se montraient pas. Les Akonides se tenaient sur la réserve et attendaient on ne savait quoi. Il n’y avait pas d’autres difficultés.

Rhodan remercia son ami et renonça à l’informer de l’aventure avec les Luxides. Atlan l’apprendrait bien assez tôt.

Les dernières étapes du vol linéaire commencèrent.

Quand le Théodoric pénétra dans la Voie lactée, il mit le cap droit sur Délos. Rhodan était fermement décidé à poser quelques questions à l’Immortel et, cette fois-ci, il ne se laisserait pas payer de discours à bon marché. D’un autre côté il s’avouait qu’il avait toute raison d’être reconnaissant à l’Immortel de son dernier « tuyau ».

Deux jours plus tard, le Théodoric se posa sur Délos.

* *
*

Cette fois-ci, deux silhouettes humaines se tenaient sur l’aire d’atterrissage et attendaient les Terriens. Haussant les sourcils, Rhodan les étudia sur l’écran tandis que le Théodoric se posait doucement.

— L’un d’eux est Homunk, murmura Bully. Mais qui est l’autre ? Un autre robot ?

Rhodan secoua lentement la tête.

— Guère probable. Je crois que cette fois-ci l’Immortel ne va pas faire dire qu’il est absent. (Il examina le vieil homme à la longue barbe blanche qui se trouvait près de Homunk et ne bougeait pas.) Il y a sûrement une intention cachée dans le fait de chercher une forme éveillant involontairement la pitié et la sympathie.

— Tu ne veux tout de même pas dire que… ?

Bully se tut et regarda fixement l’écran. Exact, le vieil homme paraissait sympathique et éveillait la pitié. On pouvait se trouver peiné de le voir là, solitaire et apparemment désemparé, en bordure du grand terrain d’atterrissage. Il s’appuyait même sur un bâton noueux.

— C’est lui, assura Rhodan. L’Émir, conduis-moi près de lui ! Le Théodoric reste prêt à appareiller. Nous ne resterons pas longtemps !

Le mulot-castor saisit la main de Rhodan, calcula son saut et se dématérialisa.

Quand Rhodan retrouva l’usage de la vue, il rencontra le regard aimable et inquisiteur du vieil homme qui était tout sauf surpris de sa soudaine apparition. L’Émir lâcha sa main et, chose inhabituelle, se tint coi, comme pris d’une timidité toute nouvelle.

— Je te félicite d’être revenu sans encombre, dit le vieil homme d’une voix douce mais pénétrante.

Homunk, le visage impassible, adressa un signe de tête à Rhodan et s’éloigna.

— Que penses-tu de mon nouvel aspect ? poursuivit le vieillard.

— Au moins il m’est plus familier que celui de sphère lumineuse ou de brouillard, concéda Rhodan avec un sourire et en s’inclinant. Merci de ton accueil. Nous avons bien failli ne pas revenir. Connaissais-tu le danger ?

— T’aurais-je indiqué la position autrement, Rhodan ?

Il pointa son bâton vers la colline proche. Non loin d’où ils étaient, un banc les invitait à venir s’asseoir. L’instant d’avant il n’était pas là. Ils se dirigèrent à pas lents vers le banc. L’Émir les suivit à quelque distance.

Ils s’assirent. Le soleil atomique dardait ses chauds rayons. Un vent doux caressait la barbe blanche de l’Immortel.

— Tu m’as trompé car tu m’as dit que je trouverais Barkonis.

— Je n’ai jamais affirmé cela en te donnant les coordonnées. J’ai seulement dit que je te donnerais la position. J’ai aussi ajouté qu’il te faudrait affronter des dangers et que tu aurais une surprise. Tout s’est réalisé.

— Tu voulais que je sois confronté au danger luxide ?

— Oui, c’est un danger qui vient du passé car les Laurins ont lancé les planétoïdes creux il y a plus de dix mille années terrestres. Ils n’atteignent pas des vitesses élevées mais nous ne sommes pas loin du moment où les premiers planétoïdes-vaisseaux encore intacts atteindront notre Voie lactée. Il fallait que tu le saches, c’est pourquoi je t’ai indiqué la position de ce planétoïde endommagé. Tu devais venir toi-même à bout de ce danger et tu y es parvenu.

Une pensée soudaine vint à Rhodan. Si elle était exacte, la serviabilité de l’Immortel avait une raison logique.

— Ces Luxides, comme nous avons baptisé ces créatures énergétiques, représentent-ils également un danger pour toi ?

Le vieil homme – peut-être la créature la plus puissante de l’Univers – regarda Rhodan dans les yeux puis inclina lentement la tête.

— Tu sais qui je suis… Un être né de la spiritualisation d’une race éteinte. Je suis de l’énergie que je peux matérialiser à volonté et à tout moment. La base de mon existence est l’énergie, or les Luxides dévorent toute énergie. Je ne peux lutter contre eux avec de l’énergie car je ne ferais que les nourrir. Et la matière… ? Les Luxides, Perry Rhodan, sont une forme de vie naturellement hostile à la mienne. Si un tel planétoïde rencontrait Délos et perçait l’écran temporel, je serais perdu.

La déclaration de l’Immortel fut un choc pour Rhodan. Il secoua la tête.

— Je ne le crois pas… Je ne puis le croire. Tu peux exister dans un autre niveau temporel si tu le veux. Tu serais alors inaccessible pour les Luxides. Nous les avons bien anéantis en les transformant en hyperimpulsions, une forme d’énergie de structure simplement différente.

— Je sais, Rhodan. Ton voyage dans l’Abîme en valait donc la peine. Pour toi et pour moi. Tu connais maintenant le danger et tu es armé contre lui. Et je sais qu’un jour j’aurai un allié puissant quand j’en aurai besoin.

Pour lui l’affaire paraissait réglée. Il se pencha légèrement en avant et du bout de son bâton il montra L’Émir qui s’était assis sur le sol sablonneux et chaud, à quelques mètres de là.

— Eh bien, que fait mon petit ami à fourrure ? Toujours aussi impertinent ?

L’Émir leva la tête. Dans ses yeux un éclat amusé scintilla mais il répondit paisiblement et avec une douceur étonnante :

— Seulement quand c’est nécessaire.

— Ah bon… ! dit l’Immortel, compréhensif, et il parut se demander s’il devait en faire l’essai mais ensuite il s’adressa à Rhodan. J’ai encore une chose à te dire, ami. L’Abîme est encore trop grand pour toi et tes Terriens, tu dois le savoir maintenant. Il faut plus que des propulseurs linéaires pour le vaincre. Tu n’atteindrais jamais la nébuleuse d’Andromède… Et même si tu parvenais là-bas, le retour te serait impossible. Le temps n’est pas encore venu…

— Mais les Laurins y sont bien parvenus ! l’interrompit amèrement Rhodan.

— Jadis, oui… Mais plus aussi aisément aujourd’hui, si tant est qu’ils en sont encore capables. Non, écoute-moi, Rhodan ! Pas de tentative inconsidérée ! Peut-être trouveras-tu un jour le bon moyen et… (Il s’arrêta court et regarda attentivement Rhodan comme s’il voulait fouiller son cerveau à l’œil nu. Puis il éclata soudain de rire et enfonça profondément son bâton dans le sable.) Rhodan, Rhodan ! À quoi penses-tu ? Tu ne vas tout de même pas… ? (Il se tut et leva un index menaçant.) Tu as des idées folles, ami. Garde-toi de les traduire en actes. Et si tu devais jamais parvenir jusqu’à la nébuleuse d’Andromède, sache que là-bas des dangers t’attendent que même ton imagination la plus extravagante ne peut faire miroiter à tes yeux. Les Luxides ne sont que le moindre ! Là-bas, dans Andromède, le passé se soulèvera contre toi.

Rhodan médita sur cet avertissement.

— Il se passera encore bien longtemps avant que nous ne risquions le saut par-dessus l’Abîme. Quand nous en serons là, je te demanderai conseil.

De nouveau, l’Immortel changea de sujet.

— Il y a quatre semaines, tu m’as rappelé que j’avais une dette envers toi, et je t’ai donné la position du planétoïde. Sois heureux que je ne t’aie pas révélé celle de Barkonis car le voyage jusque là-bas t’aurait conduit, toi et tout ton équipage, à une mort certaine. Vous vous seriez non seulement égarés dans l’espace mais aussi dans le temps. Vu sous cet angle, Perry Rhodan, nous sommes quittes. Mais il y a encore les Luxides… Nous ne pourrons donc jamais être tout à fait quittes.

— Je te remercie, dit simplement Rhodan.

Le vieil homme – intemporel et immortel comme l’éternité elle-même – se leva lentement.

— Je te donne un dernier conseil, dit-il quand Rhodan se fut lui aussi levé et qu’ils se dirigèrent tous deux, à pas lents, vers le Théodoric. Essaie de prendre aussitôt contact, depuis Arkonis III, avec le Monde-aux-cent-soleils des bioposis et de mettre en garde les cerveaux protoplasmiques contre les Luxides. Peut-être ne recevras-tu jamais de réponse mais un jour tu rappelleras aux bioposis que tu les avais avertis et tu pourras exiger des remerciements. Mais ne révèle à personne comment tu es parvenu à échapper à l’attaque des photophages. Cela doit rester ton secret… Notre secret !

Ils s’arrêtèrent.

Le vieil homme tendit la main à Rhodan tandis que le bâton se dissipait dans l’air et disparaissait sans laisser de trace.

— Adieu, Perry Rhodan. Tout ira bien pour toi tant que tu connaîtras tes amis. Et peut-être qu’un jour je devrai de nouveau te demander un service… Mais alors j’espère que tu ne le feras pas payer trop cher. Toi et moi sommes de bons hommes d’affaires mais nous sommes coriaces. Nous ne nous escroquons pas mais nous nous rendons la conclusion du marché mutuellement difficile.

Alors que Rhodan serrait encore la main du vieil homme, il la sentit s’évanouir. Deux secondes plus tard, sa propre main pendait, vide, en l’air. Le vieil homme avait disparu. À sa place flottait une sphère d’un blanc éclatant ; elle s’éleva lentement puis s’éloigna, de plus en plus vite, vers les montagnes lointaines.

Puis elle disparut.

L’Émir s’approcha en se dandinant.

— Une plaisanterie innocente, cette fois-ci, constata-t-il avec soulagement. Un vieillard qui se transforme en ballon de football ! Pas mal !

— Sois prudent, petit ! l’avertit Rhodan. À chaque fois tu commets l’erreur d’oublier l’Immortel quand tu ne le vois plus. Et il peut encore se tenir, invisible, près de toi.

L’Émir regarda soigneusement de tous côtés, prit la main de Rhodan et demanda :

— On saute ?

Deux minutes plus tard, le Théodoric appareilla sans difficulté et s’éleva dans le ciel bleu clair. Cette fois-ci, l’Immortel semblait avoir renoncé à ses plaisanteries et les laissait partir en paix.

Quand Délos devint un disque plat et disparut finalement derrière l’écran temporel, L’Émir se matérialisa soudain dans le poste central. Auparavant, nul n’avait remarqué son absence. Le mulot-castor tremblait de tous ses membres. Il se faufila vers le divan et sauta dessus. Il lança un regard d’avertissement à Bully et de supplication à Rhodan.

Il fallut qu’on le presse pour qu’il raconte que dans la coursive, il avait été attaqué par dix énormes chats. Ils étaient arrivés de tous les côtés, avaient ri d’une manière épouvantable et s’étaient ensuite jetés sur lui. De vrais chats, seulement dix fois plus gros.

— Vertigo de l’espace ! grogna Bully, soucieux, et il secoua la tête. Comment leur as-tu échappé ?

— Tu aurais décampé, toi aussi ! siffla L’Émir.

— Décampé… devant de simples mirages ? Jamais !

— Toujours moi ! zézaya L’Émir pitoyablement. L’Immortel se moque toujours de moi ! Et des chats justement ! Il sait très bien que j’ai peur des chats quand ils sont aussi gros que des tigres adultes.

La tête de Bully était à peindre !

— Tu veux dire, l’Immortel… ? (Il regarda partout autour de lui.) Et des chats ? Juste ciel, qu’est-ce qu’il aura imaginé pour moi ? Toujours ces plaisanteries idiotes… !

Après la première période de vol linéaire, Bully se rendit dans sa cabine pour dormir quelques heures. À peine eut-il refermé la porte derrière lui que ses yeux s’élargirent. Confortablement roulés en boule et ronronnant paisiblement, dix chats étaient couchés sur son lit. Quelques-uns levèrent la tête, ronronnèrent et bâillèrent, à leur aise. Puis ils s’étirèrent et se rendormirent. Ils n’étaient d’ailleurs pas plus gros que des chats domestiques terriens.

Bully renonça à jeter les chats en bas du lit ou à prévenir quelqu’un de l’incident. Il s’allongea sur le sol, près du lit et comme il était fatigué, il s’endormit rapidement. Il se consola en se disant que c’était ainsi qu’il irriterait le plus l’Immortel.

Seulement, quand le « lendemain matin » L’Émir vint réveiller son ami, un débat animé vit le jour sur la question de savoir si, après tout, un vol prolongé dans l’espace entre les galaxies ne pouvait avoir certains effets sur le cerveau humain et si…

Car L’Émir trouva vraiment très louche qu’un homme comme Bully dorme sur le sol tandis que tout près de lui, le lit était fait, avec des draps propres et bien tendus, et n’attendait qu’une chose, qu’il s’y glisse.

* *
*

Gnozal VIII, l’empereur d’Arkonis que les Terriens appelaient Atlan, écouta en silence et sans l’interrompre, le rapport de Rhodan. Quand le Stellarque eut terminé, il regarda par la large baie du palais donnant sur l’astroport d’Arkonis III où la puissante sphère du Théodoric était révisée en toute hâte et préparée pour son vol vers Sol III.

— Ainsi donc vous les avez nommés « luxides » ? murmura-t-il songeur. Luxides !

— Ils brillent avec intensité quand ils absorbent de l’énergie, expliqua Rhodan en inclinant la tête.

— Oh ! ce n’est pas ça, répliqua Atlan. Je suis songeur pour une autre raison. Je suis prêt à jurer que dans un lointain passé, ces Luxides ont déjà surgi dans notre Voie lactée. Ne me pose pas de question maintenant, je ne pourrais te donner de renseignements, mais ce souvenir se cache au fond de mon subconscient. Un jour il me reviendra à l’esprit. En tout cas… ils représentent un danger effroyable. Très certainement pour le protoplasme pensant des bioposis. Avertissons-les donc si l’Immortel nous le conseille. Puis-je avoir le texte du message ? (Il prit le feuillet que lui tendit Rhodan.) Bon, des impulsions en symboles, par hyperondes. Répéter dix fois. Veux-tu attendre la réponse ici ?

— Non, ce sera peut-être long. J’ai des choses importantes à régler sur la Terre. Tu peux me joindre à tout moment, soit pendant le vol de retour, soit par la station de Terrania. Fais-moi aussitôt savoir la réaction du protoplasme. C’est important. Nous devons le convaincre que nous sommes ses amis. Si un jour nous faisons une poussée vers Andromède, de grands dangers nous attendent et je serai rassuré de savoir que nous avons au moins un ami là-bas : la planète mère du protoplasme que les Laurins connaissaient.

Tandis que les impulsions radio quittaient Arkonis III, le Théodoric appareilla pour la Terre.

Le vol se passa sans incident et deux jours plus tard, le navire se posa, sain et sauf, sur le grand astroport de Terrania.

Rhodan, accompagné de Bully, quitta aussitôt le bord et demanda au central radio si entre-temps un message était arrivé d’Arkonis. La réponse négative le déçut car il avait espéré que le Monde-aux-cent-soleils répondrait à l’avertissement, au moins par une confirmation.

Les cerveaux-protoplasmiques ne réagissaient pas. Ils ne le feraient sans doute que lorsque effectivement un planétoïde et sa cargaison de Luxides affamés se présenteraient à eux.

Leur mentalité n’était pas humaine.

Le lendemain, Rhodan reçut le rapport détaillé sur l’état des propulseurs du Théodoric. Il était signé par Bernard Keller. Rhodan le lut, le tendit à Bully et attendit patiemment que son ami l’ait étudié jusqu’au bout. Puis il demanda :

— Eh bien, qu’en dis-tu ?

Bully leva les yeux. Son front était creusé de rides profondes et son regard exprimait une telle tristesse que Rhodan, involontairement, éclata de rire.

— Et en plus tu rigoles ! s’emporta Bully. C’est une déconfiture, si tu veux mon avis. Propulseurs complètement usés. Révision générale inutile. Avec tout ça, si le rapport n’exagère pas, nous serions à peine parvenus jusqu’à la Lune.

— Ce n’est pas le rapport mais toi qui exagères. Bien sûr, le matériel montre certains symptômes de fatigue, ce qui d’après le jugement sévère des techniciens équivaut à une usure totale. C’est inévitable quand on pousse constamment le matériel à sa puissance maximale. Mais je suis persuadé que nous trouverons un moyen pour éviter aussi cette usure. D’où vient-elle d’ailleurs ? Pas seulement des efforts maximaux mais surtout de la durée trop grande de ces efforts. Réduisons cette durée et nous aurons alors résolu le problème.

— Tu veux dire… voler plus vite ?

Rhodan secoua la tête en souriant.

— Non, nous devons simplement réduire la distance.

Bully le contempla sans comprendre.

— Diminuer la distance d’ici à la nébuleuse d’Andromède ? Je ne comprends pas. Comment comptes-tu faire ? Il s’agit d’un million et demi d’années-lumière, on ne peut pas les réduire. Jusqu’à présent nous avons réussi toutes sortes de choses, Perry, mais l’impossible nous est refusé à nous aussi.

— Sais-tu ce qui est impossible ? Que tenais-tu pour impossible encore cent ans plus tôt et qui pourtant va de soi aujourd’hui ? Eh bien, mon ami, il en est de même en ce qui concerne la réduction de la distance entre Andromède et nous. J’ai mes idées à ce sujet. Elles sont plus que fantastiques, j’en conviens, mais elles portent le germe de la réalité. Peut-être faudra-t-il encore attendre des décennies, mais un jour, nous monterons à bord d’un navire qui nous conduira dans la galaxie voisine.

Bully ne répondit pas. Il regarda Rhodan en silence. Puis il inclina finalement la tête et dit :

— Tu as peut-être raison et je suis sceptique. Nous avons réussi tant de choses, pourquoi donc la nébuleuse d’Andromède nous resterait-elle inaccessible ? Si nous y parvenons, ce sera la plus grande aventure humaine. Le vol vers la Lune, vers l’étoile fixe la plus proche, vers un autre amas stellaire ou un bras spirale… ce seront d’inoffensives balades en comparaison de ce qui nous attend de l’autre côté du grand Abîme. Mais j’aimerais y participer. Perry, un jour…

Par la fenêtre, Rhodan regarda en bas les larges avenues de la ville où s’écoulaient les flots de la circulation. Sur les trottoirs roulants, les hommes se hâtaient vers leurs lieux de travail. Les aéroglisseurs planaient par-dessus les toits des bâtiments. Au loin, la pointe fine d’une pyramide se dressait dans le ciel clair du désert. Le tombeau d’un ami dont l’âme, un jour, n’était plus revenue de l’éternité…

— Oui, un jour nous tenterons l’aventure, dit Rhodan. Ce sera le début d’un nouveau chapitre de notre Histoire.

L’intercom bourdonna. Un groupe de scientifiques voulait parler à Rhodan et l’informer de l’état des recherches sur le radiant transformateur.

Rhodan soupira.

La vie quotidienne reprenait ses droits.


DEUXIÈME PARTIE


CHAPITRE PREMIER

Quand le major Semajin lui ordonna de sauter, Kedrick vit le visage de son supérieur réfléchi, comme dans un miroir, par le tableau de bord bien astiqué. La légère courbure du tableau de commande élargissait le front de Semajin, ce qui lui donnait une expression de bonhomie paysanne.

— Commandant ! dit Kedrick d’un ton traînant.

Ses yeux bleu clair qui luisaient comme des boutons de nacre sous l’éclairage indirect du poste central, regardèrent Semajin.

Alexandre Semajin se redressa involontairement sous le regard inexpressif de Kedrick. Pendant quelques secondes, les deux hommes se fixèrent comme si chacun voulait évaluer ce qui se passait dans la tête de l’autre.

— Commandant, répéta Kedrick. Dans cet enfer atomique… ?

Semajin sourit, découvrant une rangée de dents artificielles irrégulièrement travaillées comme c’était la mode dans le système de Teman. Kedrick ignorait si Semajin était originaire de là-bas ou si ce type de dentition n’était qu’une marotte du commandant.

En cet instant cela lui était d’ailleurs égal.

— Vous êtes le seul homme à bord ayant de l’expérience en cybernétique, Ellis. C’est pourquoi vous devez y aller.

Ellis Kedrick inclina la tête en silence et se détourna de Semajin. L’écran d’observation qu’il regarda alors était sombre. Pourtant, à une centaine de kilomètres seulement, il existait une planète où se déroulait en cet instant un événement incompréhensible.

Et les appareils de détection et de contrôle de l'Upsala qu’on ne pouvait tromper, prouvaient que l’œil humain était déficient quand il s’agissait d’apercevoir un corps qui ne rayonnait aucune lumière propre ou ne réfléchissait pas la clarté d’un autre corps.

Les appareils de l'Upsala montraient que le croiseur moderne de la classe des villes s’approchait de Frago, l’astre noir.

Soudain, un éclair aveuglant zébra l’écran et Kedrick sursauta involontairement.

— C’était une bombe à fusion de moyenne puissance, dit Semajin.

Kedrick montra l’écran dépoli.

— Je viens juste de penser à ce qui se serait passé si je m’étais trouvé à l’endroit de l’explosion, dit-il avec un faible sourire. En une nanoseconde, l’énergie m’aurait volatilisé même si j’avais eu la meilleure combinaison protectrice du bord.

— On dirait que les robots veulent détruire leur propre planète, fit remarquer Pyhahn, le second de l'Upsala. Il quitta sa place et vint vers Semajin.

— C’est un dur morceau pour Ellis, commandant.

Kedrick leva les bras en un geste de défense.

— Pas de fausse pitié, lieutenant. Après tout, je suis là pour ça. (Sur son visage apparut une expression mélancolique.) Quand j’étais jeune, nous réglions ce genre d’affaire sans hésiter. Il ne se passait pratiquement pas un jour sans que notre unité spéciale exécutât une tâche beaucoup plus difficile que celle-ci.

La voix de Semajin interrompit le ricanement de Pyhahn :

— Cessez ce jeu, Ellis. Tout le monde connaît vos exploits mais la tâche du moment est toujours la plus importante.

— Oui, commandant, acquiesça Kedrick.

Pyhahn examina le spécialiste du coin de l’œil comme s’il voulait découvrir ce que valait réellement ce Kedrick. Quand Ellis Kedrick était arrivé à bord, l’équipage avait commencé à faire courir des bruits sur son compte. On disait qu’il était membre de la célèbre unité « 58 » chargée de missions très spéciales. C’était pourtant invraisemblable car Kedrick avait un grade si peu élevé que même un cadet pouvait se risquer à le croiser sans saluer. Kedrick lui-même n’avait rien fait pour lever le voile sur son passé. Et Semajin, le commandant, qui aurait dû être au courant, se refusait à donner de plus amples renseignements. Il parlait toujours de Kedrick comme du « spécialiste » monté à bord de l'Upsala pour intervenir dans des cas particuliers.

Semajin toussota et poursuivit avec un chat dans la gorge :

— Nous avons toute raison de croire qu’une guerre a éclaté sur Frago. Chose étonnante, cette guerre se déroule entre bioposis. (Un autre éclair sur l’écran sembla souligner ses paroles.) Mais nous n’en sommes pas encore tout à fait sûrs. Pour effectuer des prises de vue infrarouges, nous devons approcher davantage de la planète. Vous, Ellis, vous allez sauter pour effectuer de près des mesures importantes.

— Quels sont vos ordres, commandant ?

Le lieutenant connut une déception sans bornes. Pour demander des choses évidentes à un major, ce Kedrick ne pouvait être quelqu’un d’exceptionnel. Pyhahn avait beau chercher, il ne trouvait rien de frappant chez ce spécialiste. Kedrick ne paraissait même pas particulièrement décidé ou intelligent. Il était moyen en tout. Et Pyhahn détestait les hommes moyens.

« Et pourtant, pensa Pyhahn perplexe, ce Kedrick va quitter le navire pour risquer sa vie sur Frago. »

Avec impatience, Pyhahn écouta Semajin donner d’autres ordres au spécialiste. Pour le lieutenant c’était plus ou moins de la routine.

Pendant ce temps, le croiseur s’approchait de l’astre noir des bioposis. L'Upsala avait été spécialement équipé pour les longs vols. Le major Semajin avait reçu son ordre de mission d’Atlan qui était le commandant en chef de la flotte de défense. Tandis que Perry Rhodan tirait au clair les événements sur la planète de Taphor, l’amiral arkonide avait fait reprendre les vols d’exploration dans le vide spatial entre les galaxies.

Quand Pyhahn fit de nouveau attention aux propos de Semajin, celui-ci déclarait justement :

— Il vaut mieux que vous soyez accompagné, Ellis.

Kedrick donna l’impression de ne pouvoir croire qu’il y eût à bord quelqu’un d’autre ayant le courage de descendre sur Frago. Pyhahn s’irrita de cette arrogance manifeste.

— Bonne idée, commandant ! s’entendit-il dire tandis que Kedrick posait ses yeux bleus sur lui. J’accompagnerai Kedrick si vous le permettez.

Visiblement, la proposition ne plaisait pas à Semajin mais il n’exprima pas le fond de sa pensée. Il demanda à Kedrick :

— Qu’en pensez-vous, Ellis ?

— Bon, d’accord, grogna Kedrick. Je vous emmène, lieutenant.

De la façon dont c’était dit, Pyhahn pouvait croire qu’il n’était qu’un fardeau pour le spécialiste.

L'Upsala s’était tellement approché de l’astre noir que sur l’écran on voyait nettement les violentes explosions. Les observateurs dans le poste de commandement du croiseur avaient l’impression que les champignons de fumée naissaient au milieu de l’infini du néant car la planète elle-même n’était pas visible.

Quelque part, un point incandescent s’était formé et s’élargissait lentement. Un incendie nucléaire. Les bioposis étaient en train de détruire leur propre planète.

À bord de l'Upsala, personne n’était au courant de ce qui se passait sur la planète de Taphor, si bien que tous devaient trouver inquiétant que les robots s’anéantissent mutuellement. Après que Perry Rhodan et Atlan aient rendu inoffensif le dispositif de haine dressé contre la vie organique, la colère des bioposis s’était retournée contre les êtres mécaniques. De toute évidence, le protoplasme et les cerveaux robots étaient engagés dans un violent conflit. Chacun des deux partis ne pouvait diriger qu’une catégorie de robots ; les bioposis s’étaient donc séparés en deux camps qui se faisaient maintenant une guerre brutale. Et les bioposis dominés par le protoplasme étaient encore du côté des Terriens.

Semajin indiqua l’écran.

— Je ne sais pas si nous devons nous en réjouir, dit-il pensivement. Voilà quelques-uns de nos adversaires qui s’entre-détruisent et pourtant j’ai un mauvais pressentiment.

— Soyez heureux de ne pas connaître mes sentiments, dit Kedrick.

Semajin eut un petit rire sec.

— Préparez tout pour la prise de vue en infrarouge, Kontner, ordonna-t-il à un technicien. Nous serons bientôt assez près.

Les minutes suivantes s’écoulèrent au milieu d’une activité fébrile à laquelle Kedrick seul ne participa pas. Le spécialiste, immobile devant l’écran, observait la planète des robots. Pyhahn vint se placer à côté de lui.

— Croyez-vous que nous trouvions un terrain pour atterrir ? demanda-t-il, sceptique. Apparemment il n’y a, là en bas, aucun endroit où les combats ne font pas rage.

— L’image est trompeuse. Ce que vous voyez ici s’étend en réalité sur des centaines de kilomètres. Au milieu on trouvera facilement des îlots intacts.

— Des îlots ? Que voulez-vous dire par là ?

— Des endroits où l’on ne se bat pas encore.

— Vous pouvez maintenant gagner le hangar, cria le major Semajin. Bonne chance, Ellis ! Ne prenez pas trop de risques quand vous aurez atterri.

— J’ai bien trop peur pour cela ! avoua Kedrick. Venez, lieutenant.

Quand ils quittèrent le poste de commandement, Kedrick dit incidemment :

— Nous allons enfiler des combinaisons spéciales avant de sortir.

Pyhahn murmura quelque chose dans sa barbe bien taillée. Kedrick s’imaginait-il peut-être qu’il avait des leçons à lui donner ?

Trois minutes plus tard cependant, Pyhahn dut reconnaître qu’il ne savait pas encore tout sur les spatiandres utilisés dans l’astroflotte. Dans le hangar où les attendait un jet spatial, Kedrick lui montra deux appareils informes pesant certainement cent kilos chacun. Avec ça sur le dos, un homme n’était pas loin de ressembler à un tank.

— Maintenant, montez dans le jet, lieutenant ! ordonna Kedrick.

Pyhahn avait beau ne pas apprécier que le spécialiste ait pris la direction de l’opération, il ne répliqua pas. Il grimpa cérémonieusement dans le petit sas. Kedrick le suivit. Les hommes de service dans le hangar leur tendirent les deux combinaisons spéciales. Dans le poste de pilotage du jet spatial, il ne resta alors plus beaucoup de place aux deux hommes.

Kedrick brancha le télécom du bord et informa Semajin que le jet spatial était paré à appareiller. Pyhahn jeta un regard aux commandes. Il était manifeste que Kedrick voulait poser la chaloupe en pilotage manuel.

Le spécialiste ferma le sas et procéda calmement aux connexions nécessaires. Les techniciens quittèrent le hangar. Aussitôt après, le sas du croiseur s’ouvrit.

— Prêts ? la voix de Semajin sortit du haut-parleur.

— Oui, commandant ! cria, Kedrick.

Le jet spatial quitta le ventre du vaisseau-mère. Kedrick accéléra aussitôt pour s’éloigner rapidement de l'Upsala.

— Bon départ, approuva Pyhahn que le silence gênait.

Il pensait que Kedrick allait encore une fois vanter les mérites de sa formation mais le spécialiste ne dit mot.

— Ne voulez-vous pas brancher l’écran ? s’enquit Pyhahn.

— Pour quoi faire ? demanda Kedrick avec un haussement d’épaules.

Le lieutenant rougit. Sans ajouter un mot il enfonça le bouton qui mettait l’appareil en marche. L’image ressemblait à celle qu’ils avaient déjà vue à bord de l'Upsala. Mais maintenant ils étaient plus près de l’obscurité, si bien que les décharges énergétiques ressemblaient à un filigrane délicat qui enveloppait toute la planète de ses dessins changeants.

Tandis que le jet spatial fonçait vers Frago, à bord du croiseur léger, Semajin allait procéder aux premières prises de vue en infrarouge et l'Upsala allait faire le tour de la planète pour obtenir une idée précise de la situation.

Pyhahn se demandait pourquoi la photographie des caméras spéciales ne suffisaient pas. Pourquoi devaient-ils en plus risquer leur vie ? Kedrick ne paraissait pas particulièrement enchanté de leur mission mais il avait obéi.

— Eh bien ? demanda Kedrick. De quoi cela a-t-il l’air, lieutenant ?

Inquiet, Pyhahn avait le regard fixé sur l’écran. S’il n’avait pas su ce qui se passait sur Frago, il aurait peut-être trouvé le spectacle joli. Kedrick tendit le cou pour voir quelque chose, lui aussi.

Le spécialiste dirigeait le petit astronef vers la surface de Frago en décrivant des spirales de plus en plus étroites. L’image sur l’écran d’observation changeait constamment. Ce qui précédemment était apparu comme de petits points lumineux insignifiants se montrait maintenant sous la forme de mers de lave créées dans le sol de Frago par les armes effroyables des bioposis.

L’idée que dans quelques minutes ils se poseraient sur Frago fit frissonner le lieutenant Pyhahn. Il aspira soudain à entendre la voix de Semajin leur donner l’ordre de revenir.

Mais l'Upsala se taisait.

À l’improviste, Kedrick se retourna et sourit.

— Nous y sommes presque.

L’écran était maintenant obscur à l’exception d’une faible lueur qui semblait venir de n’importe où. Pyhahn sentit son estomac se crisper. Ne devaient-ils pas s’attendre à être pris sous le feu des robots ?

Le lieutenant espérait que les bioposis auraient assez à faire avec eux-mêmes et n’auraient pas le temps de s’occuper du mini-astronef. Kedrick pilotait avec maestria. Pyhahn reconnut qu’en tout cas le spécialiste était au moins bon pilote.

Une petite secousse : le jet spatial s’était posé. Kedrick se leva. Ses mouvements étaient décidés et rapides.

— Enfilez la combinaison protectrice, lieutenant. Il est fort possible qu’on nous tire dessus.

Pyhahn se demanda si la combinaison leur serait alors d’un grand secours. Il se mit à enfiler l’horreur selon les instructions de Kedrick. Celui-ci le regarda faire en ricanant.

— Écoutez, Ellis, gronda Pyhahn, furieux, ce n’est pas un défilé de mode !

Kedrick reprit aussitôt son sérieux. Il enfila lui aussi son spatiandre spécial et fut prêt plus vite que le lieutenant.

Tel un monstre antédiluvien, Kedrick se dirigea lourdement vers le sas.

— Nous restons en liaison par radio, vrombit la voix du spécialiste aux oreilles de Pyhahn. Quand nous quitterons le sas, n’oubliez pas d’allumer votre projecteur.

Le lieutenant déglutit. Ses mains tremblaient. Dans quelques instants Kedrick ouvrirait le sas. Plus rien ne les séparerait alors du monde extérieur.

— Restez tout près de moi, recommanda Kedrick. Nous ne devons pas nous éloigner trop l’un de l’autre.

— Vos instructeurs ont pensé à tout, hein ? demanda Pyhahn moqueur.

— Sauf aux officiers de la flotte solaire qui savent tout mieux que les autres, répliqua Kedrick avec des regrets dans la voix.

Avant que le lieutenant n’ait pu répliquer, Kedrick ouvrit le sas. Le faisceau de son projecteur perça l’obscurité. Ils quittèrent le jet spatial.

La lumière de leurs lampes éclaira une surface métallique à l’éclat mat. À faible distance on apercevait des anfractuosités irrégulières.

Kedrick qui marchait devant s’arrêta.

— Nous avons atterri sur un toit, dit-il.

Pyhahn suivit le faisceau lumineux que Kedrick avait dirigé vers le bord. Un bourrelet de forme étrange bordait le toit. Le bâtiment sur lequel ils étaient devait être de très grande taille. Un éclair illumina la nuit. Une violente explosion s’était produite à quelques kilomètres de là.

— Nous devons essayer de pénétrer à l’intérieur, grogna Kedrick d’une voix étouffée. Ici en haut, nous ne pourrons faire d’investigations.

Pyhahn éclaira en direction du jet spatial comme pour s’assurer qu’il était encore à sa place. L’idée qu’ils devaient encore s’éloigner de l’astronef lui donnait la migraine. Le spécialiste ne pensait-il donc pas qu’ici aussi l’enfer pouvait se déchaîner à tout instant ?

Kedrick était déjà en quête d’une entrée. La lumière de son projecteur glissait rapidement sur le toit.

— Là-bas, lieutenant ! cria-t-il au bout d’un moment.

Dans la lumière vive, Pyhahn vit une surélévation en forme de dôme, à vingt mètres devant eux. Kedrick se dirigea à pas lourds vers elle.

Quand ils eurent franchi la moitié de la distance, l’éminence glissa soudain de côté. Elle disparut d’une manière inquiétante à l’intérieur du toit. Pyhahn s’arrêta, cloué sur place.

— Ellis ! gémit-il.

Dans l’ouverture créée par la disparition de la coupole, un corps trapézoïdal apparut. C’était la chose la plus horrible que Pyhahn ait jamais vue de sa vie. Quand le corps fut complètement sorti de l’ouverture, le lieutenant sut qu’il avait un bioposi devant lui.

Involontairement, il recula d’un pas. Derrière le robot, un autre apparut. Le lieutenant comprit que ce ne serait pas le dernier.

— Attention ! dit Kedrick.

Le premier bioposi prit Kedrick sous son tir. L’écran neutralisateur de la combinaison protectrice s’enflamma. Pyhahn saisit son thermoradiant. Il vit Kedrick tituber en arrière et une rage froide s’empara de lui.

Le spécialiste se laissa tomber par terre. Un seul regard suffit à Pyhahn pour voir que quatre robots se trouvaient déjà sur le toit. Ils s’approchaient lentement. S’ils ouvraient un feu concentré sur les deux hommes, les combinaisons spéciales, elles non plus, ne serviraient plus à rien.

Pyhahn tenta d’éviter les tirs mais les bioposis travaillaient avec leur précision habituelle.

— On retourne au jet ! cria Kedrick, toujours allongé par terre.

Pyhahn éclata d’un rire désespéré. L’ouverture se trouvait juste entre eux et le petit canot. Comment passer devant les robots ?

Sans cesse, d’autres bioposis arrivaient. Pyhahn croyait presque entendre le crépitement de son écran neutralisateur surchargé. Tel un crapaud géant, Kedrick rampait sur le toit. En position allongée, il tirait sur les bioposis.

Bientôt leurs écrans protecteurs s’effondreraient. Presque avec apathie, Pyhahn observait les robots qui entraient sans cesse dans le cercle de lumière des projecteurs. Tout près de là, une thermobombe explosa. L’éclair illumina la nuit pendant quelques secondes. Ce bref laps de temps suffit au lieutenant pour embrasser tout le toit du regard. Ce qu’il vit alors éteignit en lui ses derniers espoirs.

Tout près du jet spatial, une autre coupole s’était ouverte. Un essaim de bioposis en sortit et encercla le mini-astronef.

Leur mission sur Frago était terminée avant d’avoir vraiment commencé.

* *
*

Semajin se pencha au-dessus de la table. Les photos que Kontner avait étalées ressemblaient assez à une série de radiographies. Mais ce qu’on y voyait paraissait sortir de l’imagination d’un artiste fou.

— C’est une preuve irréfutable, murmura Semajin d’une voix étouffée. Nous n’avons pratiquement plus besoin de la confirmation de Kedrick. Les photos en infrarouge montrent parfaitement que les bioposis se battent entre eux.

— Ne croyez-vous pas qu’une puissance étrangère puisse être mêlée à cela, commandant ? demanda Kontner. Peut-être que Kedrick établira que les robots ont été lancés les uns contre les autres.

Semajin secoua catégoriquement la tête.

— Non. Ces événements ont une autre origine. Je ne crois pas que nous puissions la découvrir. Nous devons aussitôt rappeler nos deux hommes sur Frago et Atlan doit être prévenu.

Le commandant se dirigea vers la petite cabine radio attenante au poste central. Iffland, l’opérateur radio, le regarda et attendit ses ordres.

— Envoyez un message radio à Kedrick. Qu’ils reviennent immédiatement.

Il attendit pendant qu’Iffland manipulait ses appareils. Puis le radio tambourina avec impatience du bout des doigts sur le rebord étroit de ses instruments.

— Combien de temps cela va-t-il encore durer ? demanda Semajin, impatient.

Iffland haussa les épaules.

— Peut-être que Kedrick et Pyhahn ne sont pas à bord, commandant.

— Il y a un dispositif spécial dans la combinaison de Kedrick qui est couplé à l’appareil radio du jet. Kedrick sait tout de suite quand nous voulons lui parler.

— Il peut très bien s’être éloigné plus loin que prévu.

Plusieurs minutes s’écoulèrent. Toujours pas de réponse. Un sentiment de malaise assaillit Semajin.

— Kedrick devrait avoir regagné le jet depuis longtemps, dit Iffland inquiet.

Semajin savait qu’ils ne pouvaient attendre éternellement. Tôt ou tard, ils devraient quitter l’orbite autour de l’astre noir. Le risque d’atterrir sur Frago avec l'Upsala pour y chercher Kedrick et son compagnon était trop grand.

— Essayez encore, ordonna le major et il quitta le poste radio.

Kontner était toujours occupé avec les photos. Il les avait sélectionnées. Il en restait quatre sur la table des cartes.

— Nous ne pouvons souhaiter des documents plus impressionnants, dit-il à Semajin. Cette photo surtout – il la désigna du doigt – montre très nettement que les robots se sont scindés en deux camps.

Le commandant ne semblait pas l’avoir entendu. En son âme et conscience il se demandait s’il devait aider Kedrick ou informer d’abord Atlan, mais son subconscient, lui, avait déjà pris la décision. Pour Semajin il était impensable de laisser tomber deux hommes de son équipage, et pourtant c’était ce qu’il allait faire. Le devoir collectif était plus important que sa responsabilité vis-à-vis des deux hommes. Atlan devait être informé au plus vite des événements se déroulant sur l’astre noir.

Semajin savait qu’aucun compromis n’était possible.

— Nous attendrons encore une demi-heure, dit-il à Kontner. Si d’ici là le jet spatial ne s’est pas manifesté, nous quitterons ce secteur et retournerons dans la Voie lactée.

Kontner fut assez intelligent pour ne pas poser de question. Sans un mot, il empila les photos et les mit dans un tiroir. Semajin s’avança vers l’écran.

Le temps paraissait s’écouler avec une lenteur infinie et pourtant, une demi-heure serait vite passée.

Dans le poste central on n’entendait que le bourdonnement des appareils. L'Upsala poursuivait sa route autour de Frago.

Semajin se retourna lentement. Son regard tomba sur le cadran lumineux du chronographe du bord.

Dans moins de treize minutes l'Upsala quitterait son orbite et accélérerait en direction de la Voie lactée.

* *
*

Quand Kedrick leva la tête pour voir le toit dans son ensemble, il s’étonna d’être encore en vie. Autour de lui ça grouillait de robots. Mais d’un seul coup ils semblaient avoir perdu tout intérêt pour les Terriens.

Les bioposis qui étaient montés sur le toit à côté du jet avaient attaqué les robots arrivés en premier. Maintenant un violent combat faisait rage pour la possession du toit et, comme le croyait Kedrick, pour celle de l’astronef.

Le projecteur de Kedrick était intact. Quand il tourna la tête, il vit Pyhahn étendu au sol, à quelques mètres de là. Le lieutenant était roulé en boule pour offrir la plus petite cible possible, ce qui était inutile compte tenu des dimensions de la combinaison protectrice. Kedrick sentit son esprit d’entreprise revenir.

— Levez-vous, lieutenant, chuchota-t-il dans le micro du casque.

Pyhahn bougea difficilement. Tout d’abord Kedrick pensa que son compagnon était blessé mais Pyhahn se mit sur pieds. Il se tint debout, un peu titubant, comme s’il ne pouvait comprendre ce qui se passait.

Pour la première fois Kedrick prit conscience du signal radio.

— Nous devons retourner au jet, ordonna-t-il. L’Upsala nous appelle.

Pyhahn pivota posément sur lui-même comme s’il craignait de perdre l’équilibre.

— Les… les robots, articula-t-il enfin.

— Ils semblent obéir aux ordres du protoplasme, expliqua Kedrick. Profitons-en.

Il s’avéra que la querelle qui opposait les robots sur le toit pouvait aussi être dangereuse pour les deux Terriens. Sans cesse, les écrans neutralisateurs des combinaisons spéciales devaient supporter les plus lourdes charges quand Kedrick et Pyhahn étaient frappés par des tirs égarés. Les robots se combattaient avec une brutalité effrayante. Ils ne cherchaient nullement à se mettre à couvert. Comme menés par une haine aveugle, les bioposis se ruaient les uns sur les autres. Le combat s’était en partie transformé en mêlée confuse, mais les machines paraissaient savoir exactement qui était l’ennemi.

— Allons au bord du toit ! ordonna Kedrick. Là-bas ils ne sont pas aussi nombreux.

La masse des bioposis était maintenant tellement emmêlée qu’ils ne pouvaient pratiquement plus tirer. Le combat se poursuivait à l’aide des pinces, des bras en spirale et des tentacules métalliques.

— Nous ne parviendrons jamais à passer là, dit Pyhahn.

Kedrick dut constater que le lieutenant avait raison. S’ils voulaient passer, il leur faudrait escalader la mêlée car les bioposis barraient la route vers le jet. Une telle entreprise eût signifié la mort certaine.

— L’Upsala appelle toujours, murmura Kedrick. Ils vont croire qu’il nous est arrivé quelque chose puisque nous ne répondons pas.

Même au bord du toit, le nombre des bioposis avait augmenté. Kedrick vit quelques machines perdre appui et tomber dans le vide.

— Ils sont de plus en plus nombreux ! cria Pyhahn désespéré. Ils vont bientôt occuper tout le toit.

Tôt ou tard, cela se profilait déjà, le toit s’effondrerait et entraînerait avec lui le mini-astronef dans les profondeurs.

— Ellis, recommença Pyhahn, nous devons faire quelque chose.

Kedrick pensa un moment à pénétrer à l’intérieur du bâtiment par les coupoles pour ressortir à un autre endroit, plus près du jet. Mais ce plan échoua car des bioposis montaient toujours par ces ouvertures.

— Je crois, dit Kedrick en pesant ses mots, que nous sommes dans le pétrin, lieutenant !

— Naturellement ! cracha Pyhahn comme un chat en colère. Maintenant votre formation spéciale ne vous sert plus à rien !

Si Pyhahn avait pu voir le visage de son compagnon, il aurait constaté, à sa grande surprise, que Kedrick souriait. Mais l’officier n’entendit qu’un grognement inintelligible dans le haut-parleur de son casque.

Kedrick se dirigea lentement vers l’arrière du toit. Quand il s’arrêta, peu avant le bord, Pyhahn le suivit de mauvaise grâce.

— Nous nous éloignons constamment du jet, dit le lieutenant. Que voulez-vous faire ici ?

Prudemment, Kedrick s’avança jusqu’au bord du vide et éclaira soigneusement vers le bas.

— À combien pouvons-nous être de la surface de Frago ?

— Je ne suis pas l’architecte de cet étrange bâtiment, annonça Pyhahn, sarcastique. Mais comme la lumière de votre projecteur n’éclaire pratiquement rien, je pense que nous sommes un peu trop haut pour sauter.

Kedrick se retourna et aussitôt après Pyhahn l’entendit dire avec un timbre de voix différent :

— Si nous ne sautons pas, on va nous y forcer, lieutenant.

Pyhahn comprit que la situation s’était aggravée. Pourtant, quand il se retourna, il eut involontairement le souffle coupé.

Ce qu’il vit aurait aussi ébranlé un homme ayant des nerfs plus solides que les siens : les robots avaient cessé de se battre. Mais ils étaient toujours sur le toit.

En rang serré, ils se dirigeaient vers les deux hommes. Les yeux de Pyhahn cherchèrent désespérément une trouée dans cette barrière. Sa raison lui disait que cette brèche n’existait pas mais il se raccrochait à cet espoir avec toute la déraison du sentiment humain.

Si Kedrick et Pyhahn faisaient un pas en arrière, ils iraient s’écraser sur le sol dur de Frago. Mais s’ils n’effectuaient pas ce pas, la mort leur serait également accordée.

À vrai dire, seulement trente secondes plus tard…

* *
*

Les jointures des doigts de Semajin qui s’agrippaient au rebord du fauteuil d’Iffland étaient blanches. Le commandant se pencha au-dessus du radio.

— Avez-vous examiné toutes les causes de panne possibles ?

— Deux fois, commandant !

La voix d’Iffland exprimait un léger reproche. Il voulait faire comprendre à Semajin que l’appareil radio était en bon état. Si la liaison avec les deux hommes sur Frago ne s’établissait pas, c’était que Kedrick et Pyhahn ne pouvaient regagner le jet.

— Vérifiez encore une fois l’appareil !

Iffland obéit avec la mauvaise grâce dont font preuve les subordonnés quand ils reçoivent des ordres qu’ils trouvent absurdes. Pourtant il s’exécuta. Avec des gestes adroits, il examina toutes les commandes.

Finalement il se laissa aller en arrière.

— Tout va bien, commandant.

Semajin fit demi-tour, sans un mot, et regagna le poste central. Son regard rencontra celui de Kontner puis alla au chronographe.

Il restait encore six minutes sur le délai accordé aux deux hommes.

* *
*

Ellis Kedrick leva son arme et dit froidement :

— Nous devons essayer de faire une percée dans ce front.

— Ils sont trop nombreux, gémit Pyhahn. Ceux de derrière refermeront aussitôt la moindre trouée.

Il suivit pourtant l’exemple de Kedrick. Mais avant qu’un seul coup n’ait été tiré, les bioposis s’arrêtèrent. Ils formèrent une haie.

D’un geste, Kedrick abaissa l’arme du lieutenant.

— Stop ! cria-t-il. Ne tirez pas !

La lumière du projecteur de Pyhahn trembla sur le sol puis s’arrêta sur les corps métalliques. Au bout de la haie formée par les bioposis, les deux hommes virent le jet.

— Qu’est-ce que ça signifie, Ellis ? articula péniblement Pyhahn.

— On dirait que notre parti a gagné la bataille, remarqua Kedrick sèchement. Hâtons-nous avant que les vaincus ne reçoivent du renfort.

— C’est peut-être un piège.

Kedrick se mit en route et répondit :

— Ça ? Réfléchissez, lieutenant. Ce serait contre toute logique. Les robots nous avaient bel et bien acculés.

Pas très rassuré, l’officier suivit Kedrick. Ils passèrent devant les bioposis sans être ennuyés ou arrêtés. Pyhahn avait du mal à réprimer son envie de courir pour atteindre plus vite le jet spatial.

Mais Kedrick ne se préparait nullement à accélérer l’allure. Ils laissèrent les machines, immobiles, derrière eux. Pour la première fois le lieutenant sentit la sueur ruisseler sur son corps.

Sans précipitation, Kedrick grimpa dans le sas du canot. Pyhahn le suivit en jetant un regard inquiet en arrière.

Ce n’est que lorsque Kedrick eut fermé le sas que Pyhahn poussa un soupir de soulagement. Les mains tremblantes, il ouvrit son casque. Kedrick manipulait déjà la radio.

— Jet spatial appelle l'Upsala !

La confirmation arriva aussitôt. Pyhahn se débarrassa péniblement de sa combinaison spéciale. Quand il eut terminé, Kedrick s’occupait déjà des préparatifs d’appareillage.

— Je crois que nous avons maintenant assez de preuves. Les bioposis s’attaquent mutuellement. Il semble y avoir deux groupes dont l’un nous est favorable, ou du moins indifférent. L’autre aimerait bien nous anéantir, par contre !

En soupirant, Pyhahn se laissa tomber dans le fauteuil.

— Je suis heureux de voir que vous considérez notre entreprise comme un succès, déclara aimablement Kedrick.

Pyhahn tenta de découvrir une trace d’ironie dans les yeux de l’autre, mais Kedrick le regardait innocemment. Le second de l'Upsala s’éclaircit la voix.

— Je crois que votre formation a quand même de nombreux avantages.

Kedrick croisa les bras sur la poitrine. Son visage prit cette expression d’auto-satisfaction qui réveilla la colère de Pyhahn.

— Oui, dit le spécialiste modestement, c’est la meilleure de tout l’Univers.


CHAPITRE II

Rhodan plia soigneusement les deux feuilles. Le rapport qu’on venait de lui présenter rendait la situation actuelle encore plus confuse. Le Stellarque, à bord du Théodoric, se trouvait avec une puissante escadre dans le système du soleil vert où la planète de Taphor occupait la deuxième place.

Depuis quelques jours, Rhodan faisait exécuter aux ordinateurs des calculs de robot-psychologie pour savoir s’il pouvait se risquer à bord de la nef composite qui s’était elle aussi mise en orbite autour de la planète de Taphor. L’invitation du protoplasme avait été sans équivoque. Les Terriens devaient se rendre sur le Monde-aux-cent-soleils. Mais Rhodan hésitait car il pressentait un danger. Il voulait attendre que les choses évoluent avant de prendre sa décision.

Depuis la destruction, sur le Monde-aux-cent-soleils, du dispositif de haine à l’intérieur de l’hyperimpotonique, la situation s’était encore embrouillée.

Pour diverses raisons, Rhodan considérait le rapport qu’il venait de lire comme une nouvelle alarmante. Atlan était l’expéditeur de ces nouvelles déconcertantes.

L’Arkonide signalait que de violents combats se déroulaient parmi les bioposis. Le satellite de détection Maso-VI envoyait sans cesse des rapports qui avaient tous plus ou moins le même contenu. Dans l’espace extragalactique, les bases des bioposis explosaient les unes après les autres. D’autres stations étaient détruites au point de n’être plus que des épaves. Par ailleurs on constatait que les nefs composites se livraient entre elles à d’effroyables batailles spatiales. Il semblait presque que les robots voulaient s’exterminer mutuellement.

Atlan renvoyait au rapport de l'Upsala. Il en ressortait, sans aucune équivoque, que sur Frago les bioposis s’étaient divisés en deux camps et se combattaient par tous les moyens. Deux membres de l’équipage de l'Upsala s’étaient rendus sur l’astre noir et d’après leurs déclarations, un groupe de robots semblait renoncer à toute hostilité à l’égard des Terriens.

Rhodan poussa le rapport sur la table et leva les yeux. Van Moders qui pendant tout ce temps l’avait observé en silence, frappa du bout des doigts sur les feuillets.

— C’est le début de la catastrophe, dit-il. Tôt ou tard, tous les bioposis seront pris de cette folie destructrice. Cette réaction provient manifestement de la défaillance du relais de haine.

— Je perçois le reproche dans votre voix, dit Rhodan, calmement. Mais c’est trop tard, jeune homme. Aucun d’entre nous, vous non plus, ne pouvait deviner quelles seraient les conséquences de notre intervention sur le Monde-aux-cent-soleils.

— Certainement pas, concéda Van Moders. De toute évidence, la dualité que nous avons toujours remarquée chez les Bioposis a éclaté au grand jour. Une partie des robots est commandée par le protoplasme, l’autre partie par les gigantesques cerveaux de connexion. Les deux dispositifs semblent posséder la même influence sur les armées de millions de robots. Ce à quoi nous assistons maintenant est le début d’un gigantesque conflit.

Rhodan se leva. Il était satisfait d’être informé à temps de la nouvelle situation. Maintenant l’insistance du protoplasme était plus compréhensible. Manifestement, sur le Monde-aux-cent-soleils aussi il se passait des événements imprévus.

Sur l’écran de contrôle de la détection spatiale, la nef composite apparaissait sous forme de tache lumineuse. Elle demeurait en position d’attente, invitant en permanence les Terriens à venir à son bord.

Si le commandant de la nef géante avait été un être humain, il aurait déjà perdu patience. Mais le protoplasme demeurait impassible. Tel un chien qui ne quitte pas son maître, la nef composite restait à proximité. Discrète mais assez près de l’escadre terrienne pour qu’on ne puisse oublier sa présence.

John Marshall, le chef des mutants, s’avança près de Rhodan. Ses yeux suivirent le regard du Stellarque. Marshall était un homme calme, connu pour ses décisions d’une saine logique. En sa présence on avait toujours le sentiment que c’était un homme solitaire. Son calme le faisait parfois paraître triste.

— Combien de fois as-tu déjà regardé ce navire ? zézaya l’Émir à l’arrière-plan.

Le mulot-castor avait choisi la place la plus confortable qui se pût trouver pour lui à l’intérieur du poste central : le fauteuil de pilote de Claudrin. L’Epsalien se trouvait alors dans sa cabine.

Bien que l’Émir ait adressé sa question à Marshall, tout le monde savait qu’en fait elle était pour Rhodan. L’Ilt, plus que tout autre à bord, souffrait de l’inactivité à laquelle l’équipage du Théodoric était condamné depuis des jours. Il ne perdait pas une occasion de montrer son ennui.

— Tu as raison, petit, dit Rhodan. Nous avons attendu assez longtemps.

Plein d’espoir, L’Émir se redressa.

— Enfin, on y va ! cria-t-il de sa voix claire. J’ai déjà la plante des pieds qui me démange.

— Voulez-vous réellement risquer le voyage vers le Monde-aux-cent-soleils, chef ? demanda Marshall. Je trouve cela dangereux dans les circonstances actuelles.

Rhodan secoua la tête.

— Je n’irai pas moi-même, John. Ma présence à bord de la nef composite pourrait trop aisément donner lieu à un chantage.

— C’est exact ! intervint Van Moders. Nous allons former un commando spécial composé d’hommes d’élite. Je me porte volontaire. (Il rougit en remarquant, trop tard, qu’il avait fait son propre éloge.) Je veux dire, naturellement, que ce serait une bonne chose qu’un ou deux spécialistes en fassent partie, s’empressa-t-il d’ajouter.

Avec une célérité dont nul ne l’aurait cru capable, L’Émir glissa en bas du fauteuil de Claudrin et se dandina vers Rhodan.

— Bien entendu, le commando spécial doit aussi compter un mutant d’élite, annonça-t-il.

Il ne faisait aucun doute que c’était de lui qu’il parlait. Mais contrairement à Van Moders, L’Émir ne rougit pas ; la modestie n’avait jamais été son fort.

— Un instant ! protesta Rhodan. Je ne suis pas d’accord !

Il revint à son plan, leva le rapport d’Atlan et dit :

— Entre-temps il s’est passé des choses qui peuvent avoir des conséquences imprévisibles pour nous. Si les bioposis ne cessent de se massacrer, nos efforts pour en faire nos alliés seront bientôt inutiles, car que pourrions-nous faire avec quelques centaines ?

— Le chef a raison, approuva Marshall. Nous ne devons pas commettre d’erreur actuellement. Bien sûr, il nous faut savoir ce qui se passe sur le Monde-aux-cent-soleils. Avant tout nous devons établir s’il nous est possible à aider le protoplasme. (L’ombre d’un sourire se dessina sur son visage.) Je me porte volontaire pour une mission spéciale à bord de la nef composite.

— Naturellement ! Lui il peut se proposer et nous, nous devons attendre ! s’écria L’Émir, furieux.

— Nous, dit Rhodan en jetant un coup d’œil de côté au mulot-castor, ne participerons pas à l’opération.

— Quoi ? demanda L’Émir incrédule. Tu veux dire que tu refuses ma candidature ?

— Me serais-je mal exprimé ?

Le sourire de Rhodan s’adressait aux autres autant qu’à L’Émir.

Le mulot-castor tapa son pied minuscule sur le sol, comme s’il voulait faire trembler le navire.

— Il y a de quoi prendre le mors aux dents ! hurla-t-il. C’est vraiment un…

— Ça suffit ! l’interrompit sèchement Rhodan.

L’Émir se retira en boudant. Il se promit de se montrer offensé pendant au moins trois minutes et de ne dire mot pendant tout ce temps.

Rhodan s’était dirigé vers le pupitre de commande. Il prit le micro de l’intercom. Sa voix retentit dans tout le navire. Il décrivit la situation à l’équipage. Il ne cacha pas le danger que représentait l’opération sur le Monde-aux-cent-soleils. Et pourtant, quelques minutes plus tard, pratiquement tout l’équipage s’était porté volontaire.

— Il me plairait que vous preniez le commandement de l’opération, John, dit Rhodan à Marshall après avoir parcouru la liste des volontaires.

— D’accord, commandant. Combien d’hommes voulez-vous envoyer ?

Il n’était pas question de lever toute une armée de spécialistes pour cette opération. Il s’agissait de former un petit groupe efficace, prêt à toutes les éventualités. Marshall était sans nul doute l’homme qui convenait pour diriger un tel commando. Le télépathe l’avait déjà prouvé en maintes occasions. La plus grande difficulté venait de ce qu’ils ignoraient ce qui attendaient les hommes sur le Monde-aux-cent-soleils. Le protoplasme était resté muet à ce sujet. Rhodan ne pouvait qu’obéir à la demande réitérée de la nef composite sans posséder de renseignements importants. Certes le rapport d’Atlan faisait paraître l’affaire moins énigmatique mais il ne fournissait pas non plus de base pour des préparatifs solides.

Pour Perry Rhodan, il était ainsi établi qu’il devait envoyer sur la nef composite des hommes capables de s’adapter rapidement à de nouvelles situations et possédant à la fois de l’expérience et une vision d’ensemble des choses.

— Je crois que cinq hommes vous suffiront.

— » D’accord. Avez-vous des propositions ?

Rhodan sourit à Ras Tschubaï, le téléporteur africain.

— Ras sera des vôtres, dit-il. Tama Yokida participera aussi à l’opération.

Yokida était télékinésiste. Il avait déjà fait ses preuves lors d’un commando précédent sur la planète noire des bioposis.

— Parmi les scientifiques, je propose Van Moders, Bryant et Riesenhaft, poursuivit Rhodan.

Marshall n’avait aucune objection à formuler. Il savait qu’il ne pouvait choisir de meilleurs compagnons. Nul doute que les hommes se compléteraient car, d’une part, les mutants possédaient des connaissances scientifiques fondamentales et, d’autre part, les scientifiques étaient également ferrés en matière militaire. En particulier Van Moders et Bryant qui avaient assez souvent troqué les formules pour les radiants à impulsions.

Les heures suivantes à bord du Théodoric se passèrent en préparatifs intensifs. L’Émir sortit de sa mauvaise humeur et se montra prodigue en bons conseils qui étaient en grande partie de l’ironie mêlée de jalousie.

Rhodan prit personnellement contact avec la nef composite. Il expliqua au protoplasme que quelques Terriens étaient prêts à se rendre à l’invitation transmise par la nef. La réponse arriva aussitôt. Apparemment, le protoplasme ne voulait pas perdre davantage de temps. Toutes les conditions de Rhodan furent acceptées sans discussion.

— On vous attend déjà, John, dit Rhodan après avoir coupé la communication avec la nef composite. Vous savez de quoi il s’agit. Il serait absurde de ma part de vouloir minimiser votre tâche. La flotte solaire ne pourra guère vous aider quoi qu’il arrive. Vous et vos hommes serez à la merci du protoplasme à partir de l’instant où vous pénétrerez dans la nef composite.

Les deux hommes se serrèrent la main.

— Je suis persuadé que nous nous reverrons bientôt, ajouta Rhodan. Et alors nous en saurons certainement davantage sur le problème des bioposis. Bonne chance, John.

Les six membres du commando se rendirent au hangar où une chaloupe les attendait déjà. Quand le dernier d’entre eux eut quitté le poste central, la voix tonitruante de Claudrin déclara dans le silence :

— J’ai une aversion pour tous les navires qui ne sont pas sous mes ordres.

— Surtout quand il s’agit de navires ayant un équipage de robots, ajouta l’Émir qui ne laissait passer aucune occasion de souligner sa méfiance envers les bioposis.

Comme il ne pouvait participer à l’expédition, elle était déjà, à son avis, condamnée à l’échec avant même d’avoir commencé.

— Nous devrions faire preuve d’un peu plus d’optimisme, dit Rhodan.

Juste une heure plus tard il dut reconnaître que l’aversion de Claudrin était fondée. La guerre que se livraient les bioposis était régie par ses propres lois, des lois effroyables. Elle s’étendait à tout ce qui se trouvait à proximité des robots. La nef composite que le protoplasme avait envoyée pour porter son message, participait elle aussi à cette guerre.

Quiconque fait la guerre peut attaquer.

Ou être attaqué !


CHAPITRE III

La chaloupe s’élança dans l’espace et parut couler sous le Théodoric. Un effet optique provoqué par les trajectoires différentes des deux astronefs. Le cap du petit canot avait été calculé par les cerveaux positoniques de la nef amirale et transmis au pilote automatique. Comme la nef composite décrivait une autre orbite que le Théodoric autour de la planète du Taphor, la route de la chaloupe fut établie à partir des données des deux grands astronefs. Si la bande plastique que Ras Tschubaï glissa dans la fente de préprogrammation était fort simple, le processus de calcul consistant à déterminer une route pour s’approcher d’un autre objet volant était quant à lui fort compliqué.

Quand les portes du sas du Théodoric se furent refermées derrière la chaloupe éjectée, Ras Tschubaï se mit en liaison radio avec la nef amirale.

— Nous vous avons sur les écrans de détection spatiale, dit Claudrin. La nef composite reste sur sa trajectoire. Tout semble bien se passer.

— Merci, commodore, répondit le téléporteur. Informez-nous s’il se produisait quelque chose nous obligeant à interrompre l’opération.

Mais les minutes suivantes se passèrent sans incident. Il semblait qu’ils allaient atteindre, sains et saufs, la nef cubique. Van Moders et Riesenhaft étaient engagés dans une violente discussion sur des problèmes de cybernétique que les autres pouvaient difficilement suivre.

— Vous pourrez poursuivre les débats plus tard, déclara Marshall. Nous approchons de la nef composite. Conformément aux instructions, nous allons enfiler les armures spatiales. Et une fois à bord de l’astronef bioposi, nous commencerons par attendre.

— Nous atterrirons vraisemblablement sur une face latérale, dit Tschubaï. Il est possible qu’on nous amarre à l’extérieur. Nous devrons alors descendre et chercher une entrée. Mais il se peut aussi que la nef composite dispose d’un hangar adéquat, bien que jusqu’ici nous n’ayons jamais vu de canots bioposis.

— Compte tenu du nombre d’excroissances dont est dotée la nef, objecta Bryant, il devrait bien y avoir un grand sas.

L’appareil radio craqua. Cette fois-ci ce fut Rhodan en personne qui parla :

— Vous êtes maintenant tout près, John. Ras peut prendre les commandes.

Marshall fit un signe au téléporteur. Le mutant déconnecta le pilote automatique. Maintenant, seule la vitesse était réglée automatiquement.

— Bien, Ras, dit Rhodan au bout de quelque temps. Maintenant plus rien ne peut aller de travers.

Tschubaï jeta un regard à l’écran de la chaloupe. Au-dessous d’eux la nef composite était en chute libre dans l’espace. Le concept de « bas » était ici totalement dépourvu de signification, mais l’œil humain établissait de manière conventionnelle des différenciations dans son champ de vision. Un observateur situé sur la planète Taphor aurait eu l’impression que le canot s’approchait du géant latéralement.

Un regard sur les instruments de contrôle montra à Tschubaï que leur propre vitesse diminuait. Il effectua une correction de trajectoire. Il dut intervenir trois fois avant l’atterrissage. Enfin les deux navires adaptèrent leurs vitesses respectives. La chaloupe flottait à trente mètres environ au-dessus d’une surface de quatre kilomètres carrés. Tschubaï savait que maintenant il n’avait pratiquement plus rien à faire. Les bioposis allaient se charger de l’amarrage du navire terrien.

Peu après, la distance diminua.

Tschubaï annonça d’une voix calme, dans le micro :

— Ils nous font descendre, commandant. (Un regard rapide sur l’écran lui montra que les robots avaient éclairé l’aire d’atterrissage.) Tout va bien, commandant !

La chaloupe se posa avec une secousse imperceptible.

— La réception est excellente, annonça Rhodan. Apparemment ils n’ont toujours pas branché leur champ de relativité.

Marshall se pencha vers le micro.

— Devons-nous redescendre immédiatement ?

— Attendez encore, ordonna Rhodan dont la voix était aussi nette que s’il s’était trouvé parmi eux. Pouvez-vous voir quelque chose au-dehors ?

— L’aire d’atterrissage est éclairée, rapporta Tschubaï. Pas de bioposis en vue. Peut-être attendent-ils que nous quittions le canot.

Tschubaï n’avait pas fini de parler que tout près d’eux, sur l’aire d’atterrissage, un puits s’ouvrit. Aussitôt après, la chaloupe s’ébranla. Tschubaï se dit que ce devait être une fausse conclusion car ils ne pouvaient glisser sur leurs béquilles d’atterrissage. Cela signifiait donc qu’ils s’étaient posés sur une espèce de tapis roulant. Il en informa Rhodan.

— O.K., Ras, dit le Stellarque. N’intervenez pas. Je suppose que les bioposis veulent amener votre embarcation à l’intérieur de la nef composite.

Juste devant l’ouverture du puits, la chaloupe s’arrêta. À l’intérieur du puits apparut une plaque qui remplit presque l’ouverture. Deux passerelles sortirent et se réglèrent sur la longueur des béquilles d’atterrissage. Les passerelles étaient dotées de roulettes et le canot terrien fut ainsi amené sur la plaque.

— Nous quittons la surface, annonça Marshall.

Tschubaï coupa les propulseurs du canot. La plaque se mit à s’enfoncer lentement. Sur l’écran l’image fut soudain coupée en deux quand seul le haut de la chaloupe émergea encore. Puis le verre dépoli s’assombrit complètement. Tschubaï arrêta la caméra externe devenue inutile.

La voix de Rhodan retentit de nouveau mais sur un ton d’alarme cette fois-ci :

— Demi-tour, Ras ! Revenez immédiatement !

Il ne fallut que quelques secondes à Tschubaï pour réagir. Quelque chose d’imprévu s’était passé, un danger menaçait.

La main du mutant passa sur les commandes mais se figea. Comment pourrait-il sortir le canot du puits ? La plaque s’enfonçait de plus en plus. L’ouverture s’était sans doute déjà refermée. Ils étaient livrés aux bioposis pour le meilleur et pour le pire. Quoi qu’il se fût produit, ils ne pouvaient maintenant plus qu’espérer que tout se passerait bien.

Quand Marshall se tourna vers le micro, ses lèvres étaient pincées. Le télépathe avait aussitôt compris que pour le moment il n’y avait pas de retour possible.

Il ne leur restait plus qu’à en informer Rhodan.

* *
*

Les quatre nefs composites jaillirent inopinément de l’hyperespace. Les sirènes d’alarme du Théodoric hululèrent. Les appareils de détection et de contrôle informèrent aussitôt les hommes de la nef amirale de ce qui s’était passé. Cela prouva de nouveau que les bioposis ne volaient plus sous la protection de leurs champs de relativité, sinon on ne les aurait pas aussitôt repérés. Rhodan comprit la menace qui émanait de ces vaisseaux. Tout dans leur manière d’approcher paraissait exprimer l’hostilité. Ils fonçaient vers la planète de Taphor.

Les six hommes à bord de la nef composite devaient revenir.

— Demi-tour, Ras ! (Rhodan donna à sa voix un accent pressant :) Revenez immédiatement !

Rhodan ne perdit pas de temps en explications. Maintenant, la seule chose qui importait c’était que Tschubaï réagisse assez vite, dans la mesure où il en avait encore la possibilité.

Tandis que Rhodan attendait la réponse, Jefe Claudrin se mit en liaison avec la formation. Le vieux commandement : « Branle-bas de combat ! » retentit dans tous les astronefs. Le petit rassemblement de navires terriens se dispersa pour pouvoir défendre la planète de Taphor sur une base plus large.

John Marshall se manifesta.

— Nous sommes déjà dans la nef. Ras ne peut se risquer à appareiller. Nous ne pouvons revenir maintenant, commandant.

Si Marshall l’affirmait, Rhodan pouvait être certain que pour l’instant les six hommes n’avaient pas une seule chance de fuite. Rhodan réfléchit en un éclair. Les quatre intrus seraient assez près, dans quelques minutes, pour ouvrir le feu. Pour Rhodan il ne faisait aucun doute que l’attaque serait dirigée contre la nef composite abritant Marshall et son commando.

Claudrin semblait avoir les mêmes craintes. Les puissants propulseurs du Théodoric furent lancés à plein régime, puis la nef géante quitta son orbite.

Si quelqu’un à bord du Théodoric avait encore des doutes sur les intentions des quatre vaisseaux, ils s’évanouirent à l’instant où les nefs composites ouvrirent le feu sur le navire bioposi qui séjournait depuis une semaine dans le système de la planète de Taphor.

D’abord, Rhodan dut regarder sans avoir la possibilité d’intervenir. La nef composite attaquée accéléra d’une manière si démente que Rhodan retint involontairement son souffle. Le corps humain était-il encore de force à supporter une telle poussée ? En même temps la nef se défendit par un tir intensif de ses radiants transformateurs. L’un des assaillants explosa et fut transformé en torche flamboyante d’énergies en expansion. Les vaisseaux terriens foncèrent jusqu’au moment où ils purent eux aussi ouvrir le feu.

— La nef de Marshall est touchée, commandant ! annonça Claudrin en grinçant des dents. Le navire du protoplasme a été frappé mais il paraît encore manœuvrable.

— Feu pour tous les postes de tir ! ordonna Rhodan.

Sous le bombardement des navires supérieurs en nombre, les bioposis durent se retirer. L’escadrille terrienne parvint à mettre hors combat les deux navires ennemis tandis que le troisième astronef s’enfuyait dans l’hyperespace. Sans la protection de leurs champs de relativité, les bioposis pouvaient maintenant être vaincus.

— Cessez le feu ! ordonna Rhodan aux différents commandants.

Puis il donna l’ordre de rester en alerte car d’autres nefs cubiques pouvaient fort bien surgir de l’hyperespace.

Ils avaient repoussé l’attaque avec succès. Mais la nef, de toute évidence gravement touchée, où se trouvaient Marshall et ses hommes, avait disparu.

— Selon toute vraisemblance, elle s’est enfuie dans l’hyperespace, déclara Claudrin. Peut-être parviendra-t-elle en dépit de ses avaries à rallier le Monde-aux-cent-soleils.

— Pour un navire touché, la distance est presque infranchissable, dit Rhodan. Si seulement nous pouvions déterminer la position actuelle du navire ! Il est possible qu’il ait besoin d’aide. Je m’inquiète pour nos six hommes. Peut-être était-ce une erreur de former ce commando.

Claudrin savait qu’il ne pouvait décharger Rhodan du fardeau de la responsabilité. Il dit cependant :

— Nul ne pouvait prévoir ces événements. Sans l’attaque des quatre nefs composites, tout se serait bien passé.

Certes, c’était exact et aucune parole supplémentaire ne ferait revenir les six hommes, mais Rhodan ne pouvait se débarrasser aussi simplement de l’idée que Marshall et ses compagnons étaient peut-être perdus.

Et le pire c’était que la flotte solaire ne pouvait rien faire pour voler à leur secours.


CHAPITRE IV

La plaque avait cessé de descendre. Tschubaï quitta son fauteuil de pilote. Le silence soudain à l’intérieur du petit canot ne fut interrompu que par Rhodan annonçant la brusque arrivée des quatre nefs composites.

— Nous ne pouvons qu’attendre l’évolution des choses, dit Marshall. Nous ne savons pas encore ce que veulent les arrivants.

Ils le surent trois minutes plus tard, quand Rhodan leur apprit que les nefs bioposis pénétraient dans le système en formation d’attaque.

— Peut-être devrions nous quit…

L’accélération inopinée ne lui permit pas de finir sa phrase. La bouche de Marshall grimaça sous l’effet de violentes douleurs. Un poids insupportable cherchait à le plaquer au sol. Il pensa à la fois au compensateur anti-g du spatiandre et au fait qu’il serait moins exposé en étant couché à plat sur le sol. Il tomba à genoux mais ne sentit aucun soulagement. La nef bioposi devait accélérer de façon démentielle. Marshall avait la tête qui bourdonnait, le nez et les oreilles qui saignaient. Il lui était impossible de bouger le bras pour brancher le compensateur anti-g de son armure qui aurait sans nul doute adouci sa situation actuelle.

Au prix d’un effort indicible, il parvint à tourner la tête de manière à voir le sol du petit poste de pilotage. Juste à côté de lui un homme étendu lui bouchait la vue mais sans doute gisaient-ils tous sur le sol, inconscients ou immobiles. Marshall se sentit de plus en plus mal. Il lutta contre cette faiblesse croissante qui l’envahissait. Devant ses yeux, tout se brouilla.

Un bref instant il déploya ses sens psi pour chercher les pensées des autres mais les flots de douleur qu’il perçut le firent se retirer en toute hâte.

Une ombre tomba sur son visage. Il pensa d’abord que le sang couvrait toute la vitre de son casque mais ensuite il reconnut la silhouette d’un homme qui se penchait au-dessus de lui. Tandis que Marshall s’étonnait encore de la chose, il sentit la pression se relâcher. Aussitôt après, Tama Yokida dit :

— J’ai branché votre compensateur anti-g, chef.

Marshall le remercia de la tête. Apparemment le Japonais était parvenu par télékinésie à brancher son propre compensateur. Les jambes tremblantes, le télépathe se leva. Yokida s’occupa des autres.

Marshall fit quelques pas titubants. L’hémorragie avait cessé mais les bourdonnements sous son crâne persistaient. Riesenhaft resta sans connaissance même quand son compensateur fut branché. Lourdement, Marshall se dirigea vers l’appareil radio. Rhodan devait être prévenu.

Avec un soupir, Marshall s’assit dans le fauteuil. Ses mains glissèrent sur les commandes. Il abaissa le commutateur principal. C’est alors que le navire fut touché et le choc arracha Marshall de son fauteuil. Ses mains qui cherchaient désespérément un appui n’attrapèrent que le vide et il tomba en arrière. Quelqu’un poussa un cri. Marshall heurta le sol et roula sur le côté.

« Nous sommes touchés », pensa-t-il automatiquement. Péniblement, il rampa vers l’appareil radio. Son corps tremblait sous l’effort. À tout instant, un autre coup pouvait faire exploser le vaisseau. À deux mains il saisit le bord du tableau de commandes et se hissa. Pour la seconde fois il essaya d’établir la liaison radio.

— Je vais vous aider, dit la voix de Tschubaï.

L’Africain vint près de lui mais avant qu’ils n’aient pu faire quelque chose, la nef se dématérialisa dans l’hyper-espace. La douleur de distorsion fut si forte que Marshall perdit aussitôt connaissance. Sa dernière pensée fut que désormais ils étaient coupés de l’escadre terrienne.

* *
*

Marshall s’éveilla dans un océan de bruits incompréhensibles. Il gisait, recroquevillé, sur le corps d’un autre homme. Il lui fallut quelques secondes pour retrouver la mémoire. Il leva les yeux et constata qu’ils étaient toujours dans la chaloupe. Ils avaient quitté l’hyperespace et réintégré le continuum espace-temps quadridimensionnel.

Marshall se redressa. La respiration difficile, il parvint à se mettre debout. L’homme sous lui bougea légèrement. Marshall reconnut le visage de Tschubaï. L’Africain tenta de sourire.

Peu à peu Marshall retrouva sa faculté de raisonnement. Il classa les événements pour se faire une idée de la situation. La nef composite avait plongé dans l’hyper-espace et était ressortie quelque part dans l’univers normal. Marshall ne croyait pas que la nef ait pu atteindre le Monde-aux-cent-soleils en une seule plongée. D’autres transitions les attendaient donc. Les hommes ne pouvaient qu’espérer qu’elles ne seraient pas accompagnées des mêmes phénomènes secondaires désagréables.

Le navire lui-même était un facteur inconnu. Nul doute qu’il avait été sérieusement touché. Ils devaient découvrir l’importance des dégâts.

Tschubaï se redressa en geignant.

— Tout s’est produit d’un seul coup, gémit-il. J’espère que tout le monde a supporté la torture.

La chaloupe était intacte. Une faible consolation si l’on songeait qu’on ne pouvait l’utiliser. Marshall se demanda s’ils devaient rester à l’intérieur du canot ou le quitter pour entrer en rapport avec le protoplasme. Tout compte fait, la petite embarcation offrait une certaine sécurité, tandis qu’au-dehors, c’était l’inconnu. Le télépathe s’attendait à d’autres plongées et voulait éviter de perdre connaissance au cours d’une promenade de reconnaissance.

Van Moders à son tour se releva. Il trébucha sur Bryant, étendu devant lui. En maugréant il s’accrocha à Tschubaï.

— Que s’est-il passé ? demanda-t-il.

Il plissa les yeux pour se concentrer. Marshall lui relata brièvement les événements.

Tama Yokida, le télékinésiste, se leva.

— Maintenant il ne manquerait plus que le navire explose ! dit-il froidement.

Entre-temps, Tschubaï s’était occupé de Bryant. Quand Marshall vit le regard grave de l’Africain, il sut que quelque chose n’allait pas.

— Il semble gravement blessé, déclara Tschubaï. Il est livide.

En quelques pas Marshall rejoignit Tschubaï. Il se pencha vers Bryant. Le visage de l’homme inconscient paraissait affaissé, presque enfoncé. Bryant était un homme d’une taille supérieure à la moyenne et d’un poids respectable. En général il ne passait pas pour fragile. En son for intérieur, Marshall maudit la malchance qui les poursuivait depuis leur départ du Théodoric. Et si en plus ils devaient maintenant se trouver avec un blessé grave sur les bras, c’était un fardeau supplémentaire.

Marshall saisit Bryant par les épaules et le secoua prudemment. Les paupières du scientifique tressaillirent ; son visage se tordit de douleur. Bryant ouvrit les yeux. Ils étaient injectés de sang et leur aspect effraya le télépathe.

— C’est le dos, chuchota Bryant d’une voix à peine audible. J’ai heurté quelque chose avec le dos.

Marshall laissa prudemment glisser le blessé en arrière, sur le sol. Il était évident que tout mouvement mettait Bryant à la torture. Sans être pessimistes, ils devaient s’attendre à ce que le scientifique soit blessé à la colonne vertébrale. Dans ce cas il lui fallait un repos complet.

Le chuchotement de Bryant l’arracha à ses sombres pensées.

— Avons-nous déjà atterri ?

Marshall évita le regard du blessé.

— Non, nous n’avons effectué que la première transition.

Sur le visage de Bryant se dessina la peur des autres plongées. Marshall savait qu’il ne pouvait rien y faire car Bryant était un homme expérimenté capable de calculer combien de plongées étaient encore nécessaires pour franchir l’énorme distance.

— Je me sens plutôt faible. Si je reperds connaissance, ne vous occupez pas de moi quand nous atterrirons.

Marshall lui tapa légèrement sur l’épaule.

— Évitez tout effort inutile, Bryant. Nous trouverons un moyen pour vaincre toutes les difficultés.

Ce n’étaient que des paroles sans conviction. Le mutant pensait que Bryant le savait aussi. En vérité ils n’avaient guère d’espoir de voir leur entreprise se terminer avec succès. Avant même qu’ils n’arrivent sur le Monde-aux-cent-soleils, l’un d’entre eux était déjà hors de combat. Et le moral des autres souffrait des fatigues physiques des dernières heures.

— Si dans l’heure qui suit il ne se produit pas d’autre plongée, nous quitterons la chaloupe pour jeter un coup d’œil dans la nef, annonça Marshall. Si le vaisseau bioposi, par suite de ses avaries, n’était plus en état d’effectuer d’autres transitions, nous pourrions alors peut-être faire quelque chose de notre propre initiative.

Il s’interrompit et tendit l’oreille. Dans le poste de pilotage un bourdonnement léger se faisait entendre. Il venait de quelque part derrière les parois d’arkonite.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Tschubaï d’une voix basse qui suffit toutefois à couvrir le bourdonnement.

Marshall lui fit un signe. Dans le silence, ils pouvaient tous l’entendre nettement. C’était un bruit singulier, comme si quelqu’un frappait sur un instrument.

— Ça vient de la nef, dit Van Moders d’une voix incertaine.

Nerveux, Riesenhaft exprima alors ce que tous pensaient.

— Ce n’est pas particulièrement rassurant. On pourrait presque penser qu’un appareil est dangereusement en surcharge.

— Quoi donc ? demanda Yokida.

— Voulez-vous sortir pour le déterminer ? répliqua Riesenhaft.

Marshall avala sa salive. Se trompait-il ou le bourdonnement s’amplifiait-il peu à peu ? Il avait le sentiment d’être assis sur une bombe et d’entendre le tic-tac du dispositif à retardement sans savoir quand l’explosion se produirait.

— Ça s’amplifie, cria Tschubaï.

— Absurde ! le contredit Van Moders.

Mais ce n’était pas une illusion. Le bruit augmentait d’intensité. Marshall jeta un regard soucieux en direction de Bryant. Si le bruit annonçait une nouvelle transition, cela se présentait mal pour le blessé. Mais Marshall ne croyait pas à une plongée dans l’hyperespace. La nef composite avait été gravement touchée. Et quelque chose n’allait pas.

Le bourdonnement s’était transformé en sifflement aigu accompagné d’une vibration.

— Nous devons faire quelque chose, s’écria Van Moders. Allons-nous attendre, les bras croisés, que la nef vole en éclats ?

— On ne bouge pas ! décida Marshall. S’il existe encore un endroit où nous sommes en sécurité, c’est ici à l’intérieur du canot.

Ils s’attendaient certes à un malheur mais la collision de la nef composite les surprit. En une seconde Marshall vit le monde qui l’entourait se transformer de manière inquiétante. Il fut soulevé et projeté contre Tschubaï. Les dispositifs de commandes éclatèrent avec d’horribles bruits.

— La nef a explosé ! cria quelqu’un.

Marshall tenta de se libérer de la mêlée d’hommes et d’appareils. Le sifflement s’était tu. Dans son conscient il réalisa ce qui s’était réellement passé. La nef composite n’avait pas explosé et ne s’était pas non plus brisée dans l’espace.

Elle avait heurté à grande vitesse la surface d’un autre corps. Les propulseurs endommagés du vaisseau bioposi n’avaient apparemment pas pu déceler parfaitement. Marshall s’attendait à ce qu’ils aient fait naufrage sur une planète.

Il parvint à se libérer. À l’intérieur du poste de pilotage l’obscurité était maintenant complète. Un sentiment d’abandon total assaillit le mutant.

Où avaient-ils atterri ? Sur quel genre de monde la nef s’était-elle échouée ? Le Monde-aux-cent-soleils ? Impossible, pour cela il leur aurait fallu plus d’une transition.

Tandis que Rhodan attendait qu’ils résolvent sur le Monde-aux-cent-soleils, l’énigme de la guerre entre bioposis, ils avaient fait naufrage quelque part dans les profondeurs de la Voie lactée. Leur mission était ainsi terminée. Ils devraient s’estimer heureux s’ils pouvaient s’en sortir la vie sauve.

Prudemment, Marshall se mit à avancer à tâtons dans l’obscurité.


CHAPITRE V

Les quatre Sempolis posèrent la chaise à porteurs et le comte Emiondi repoussa négligemment le rideau avec deux griffes.

Il sursauta quand l’odeur désagréable du constructeur lui effleura le visage.

— Hello, comte ! grogna Sakori. Vous êtes là de bonne heure aujourd’hui.

Irrité, Emiondi se leva. Les manières effrontées de Sakori le rendaient furieux.

— Écartez-vous, ordonna-t-il au constructeur. J’aimerais descendre et examiner la chose.

Avec une politesse narquoise, Sakori s’écarta. Le comte eut du mal à sortir. Il resta accroché par sa cape au palanquin jusqu’à ce que Sakori le libère.

Emiondi remit sa cape en place et jeta un regard sévère au constructeur.

— Allons-y, dit-il avec détermination.

Sakori grogna avec indifférence. Horrifié, Emiondi s’aperçut que l’autre ne s’était encore une fois pas lavé. Sa fourrure portait encore les traces de la litière, plusieurs feuilles étaient collées sur son dos. Sakori venait juste de se lever, vraisemblablement.

Emiondi et Sakori étaient des créatures marchant debout, se déplaçant sur deux pattes courtes mais extrêmement robustes. Pieds et mains étaient dotés de griffes. Le corps de Sakori était couvert d’une fourrure drue tandis que celle du comte montrait déjà des endroits dénudés. Les deux créatures mesuraient un peu plus de 1,50 mètre. Leurs têtes allongées ressemblaient vaguement à celle d’un homme, même si elles paraissaient moins développées.

— Où en êtes-vous depuis hier ? demanda le comte tandis qu’ils se dirigeaient vers le hall que Sakori avait construit à côté de son habitation.

Sakori eut un grognement insignifiant. Emiondi maudit l’instant où il s’était laissé commettre avec ce manant. Mais comme personne dans sa famille ne montrait des dispositions pour construire une machine à vapeur, il avait dû demander l’aide de Sakori. Il était important de disposer de sa propre machine à vapeur ; d’une machine qui fonctionnerait pendant plusieurs décades sans exploser. Sakori passait pour l’un des meilleurs constructeurs, mais ses grands airs étaient en conséquence.

— Attendez, comte, gronda Sakori quand ils furent arrivés devant l’entrée du hall. Je vais ouvrir la porte.

Maussade, Emiondi baissa le regard sur le sol boueux. Il aurait dû se faire porter ici par les Sempolis. Sakori tira le battant de protection. Mais en dépit de ses efforts, le portail ne céda pas d’un centimètre.

— Que se passe-t-il ? demanda le comte, impatient. C’est coincé ?

Sakori se dirigea à pas lourds vers un tas de vieilleries. La boue giclait sous ses pieds. Il fouilla dans le tas et en sortit, triomphant, une barre. Il la glissa sous le portail et la souleva. Prudent, Emiondi s’écarta. Le battant de la porte chancela, parut vouloir se briser mais ne céda pas.

Les muscles de Sakori saillirent quand il appuya de toutes ses forces. Le sol céda alors et Sakori s’étala de tout son long dans la boue. Le comte, dégoûté, se détourna. Sakori se releva en jurant et en s’ébrouant.

— Mais aidez-moi donc ! apostropha-t-il Emiondi.

Le comte, offensé, regarda ses griffes.

— Travailler ? demanda-t-il.

Furieux, Sakori jeta la barre.

— Ou vous m’aidez maintenant, ou bien vous pourrez faire construire cette machine par quelqu’un d’autre.

Avec une majesté sans pareille, le comte Emiondi, issu d’une vieille famille noble, déclara :

— On ne me fait pas chanter.

Mais en même temps il jeta sa cape et se dirigea vers le portail.

Les yeux écarquillés, Sakori vit le comte cracher dans ses mains et s’arc-bouter contre la porte. Avant que le constructeur n’ait pu intervenir, la porte roula en grinçant sur le côté.

Le comte revint tranquillement sur ses pas pour reprendre sa cape. Sakori le regarda d’un air méfiant.

— Elle s’était déjà décrochée apparemment, dit-il lentement.

— Certainement, répondit Emiondi avec un sourire. Mais si nous entrions maintenant ?

Sakori alluma les mèches et le hall s’éclaira peu à peu.

— Je vois que vous avez déjà terminé la partie supérieure, dit le comte satisfait. C’est beaucoup de travail depuis hier.

— Nous allons pouvoir faire fonctionner la chaudière pour la première fois aujourd’hui, dit Sakori fièrement.

Emiondi s’arrêta.

— N’est-ce pas trop dangereux ?

Il examina la machine à vapeur. Il devait admettre que le manant avait fait du beau travail.

— Dangereux ? gronda Sakori. Vous savez bien qu’aucune de mes machines n’a jamais explosé. J’ai déjà construit un puits pour capter la fumée afin que vous ne soyez pas incommodé.

Emiondi inspecta la machine avec un vif intérêt. Mis à part le fait que le réservoir d’eau persistait à goutter, le comte ne put découvrir de défauts apparents. Les grands volants paraissaient robustes. Au-dessus de la chaudière, Sakori avait placé un cylindre. Le liquide transformé en vapeur coulerait dans le cylindre, s’y dilaterait et ferait fonctionner le piston. Le cylindre avec piston était sans nul doute le chef-d’œuvre de Sakori, car la production de la machine à vapeur péchait généralement par là. Ou bien le cylindre ne résistait pas à la pression croissante, ou le piston ne se déplaçait pas correctement et ne pouvait faire fonctionner les volants.

— Sous le réservoir d’eau, vous voyez le fourneau, comte. Derrière se trouve la véritable cuve à vapeur d’où la vapeur surchauffée coule dans le cylindre.

Emiondi se retourna et montra une pile d’éprits.

— Je vois que vous vous êtes déjà occupé du combustible.

— Naturellement. Comme vous le savez, ces arbres stockent en leur cœur un gaz combustible. Il nous suffit de les percer, d’enflammer l’ouverture et de les pousser dans les trous prévus dans la chaudière. Le gaz n’explose pas, il s’échappe avec un débit régulier. Quand le tronc de l’éprit est vide, on le remplace par un autre.

Emiondi inclina la tête, satisfait.

— Allez-y, Sakori. J’aimerais voir comment tout ceci fonctionne.

Sakori souleva le premier tronc.

— J’ai un nouveau plan, comte, déclara-t-il tout en travaillant. Depuis quelque temps je pense à construire deux ou trois cylindres au lieu d’un. On obtiendrait ainsi, certainement, un effet plus grand. Nettori et Sansing qui travaillent avec moi à ce projet estiment que cela peut fort bien marcher.

Il ramassa un poinçon par terre et l’enfonça à plusieurs reprises à l’avant du tronc.

— Autrement dit, ma machine sera très vite démodée, dit le comte d’un air malheureux. J’espère que je serai le premier à recevoir votre nouveau modèle.

Sakori fit une grimace de regret.

— La fabrication et la mise au point coûtent très cher. Je ne sais si un comte est en mesure…

— Quel toupet ! Occupez-vous de vos machines et laissez-moi me charger du reste !

Le sifflement du gaz qui s’échappait engloutit la moitié de la réponse marmonnée de Sakori. Le constructeur prit une mèche sur le mur et alluma le tronc. Une flamme jaillit avec un sifflement par l’ouverture. Sakori poussa le tronc dans la chaudière.

— Nous avons de la place pour douze troncs à la fois.

Emiondi comprit l’allusion. Il se mit lui aussi à frapper sur les troncs et à les pousser dans la chaudière. Peu après il se mit à transpirer. Le travail ne semblait guère affecter Sakori.

— Il commence à faire chaud, se plaignit Emiondi.

— Pas étonnant, grogna Sakori en enfournant le dernier tronc. Le liquide commence à se transformer en vapeur.

— Combien de temps faut-il pour que le piston se mette à fonctionner ?

Sakori haussa ses épaules velues.

— Il faut attendre. Tous les troncs ne contiennent pas la même quantité de gaz. Plus tard nous devrons recharger la chaudière.

Le souffle court, le comte se passa la main sur le visage.

— Eh bien, pendant ce temps allons dehors, proposa-t-il.

Quand ils sortirent, les Sempolis, curieux, s’étaient glissés jusqu’au hall. Le comte les chassa d’un geste. Dégoûté, Sakori demanda :

— Trouvez-vous cela bien de faire travailler ces êtres pour vous ?

— Ils sont nés pour ça. Ils ne sont capables que de travaux primitifs. Ils peuvent s’estimer heureux d’être chez moi car certains propriétaires les fouettent.

Sakori inclina la tête d’un air sombre.

— J’éprouve un sentiment de malaise quand je vois un de ces types, avoua-t-il. Un jour, ils nous tomberont dessus pour se venger de tous les mauvais traitements reçus.

Le comte se gratta pensivement la nuque.

— C’est bien possible, admit-il. Mais d’ici qu’on en arrive là, nous serons déjà morts tous les deux.

Ils se dirigèrent lentement vers l’habitation de Sakori dont un tiers sortait du sol. Un escalier conduisait dans les pièces principales, en bas.

— Allons-nous boire quelque chose, comte ?

Emiondi pensa à la saleté de Sakori et déclina l’invitation.

— Allons dans votre jardin.

Ils changèrent de direction et contournèrent la maison. Derrière, le constructeur avait aménagé un jardin. L’entrée était bordée d’une clôture de schintis en fleurs. Le comte respira profondément le parfum des fleurs.

— Faites attention aux épines, lui recommanda Sakori. Ces saletés ne peuvent supporter quelqu’un d’autre près d’elles.

Emiondi eut un sourire dédaigneux.

— Comment pourraient-elles faire la différence entre vous et moi ?

— Elles en sont capables, répondit Sakori sans se laisser troubler.

Bien que furieux contre lui-même, le comte veilla à passer bien au milieu. Juste derrière l’entrée, Sakori avait aménagé une espèce de tonnelle. Deux kassasans prisonniers tirèrent comme des fous sur leurs chaînes quand le comte arriva près d’eux. Sakori éclata de rire.

— Ils ne vous aiment pas, dit-il.

Avec un frisson, Emiondi vit Sakori se diriger vers les monstres et les caresser. L’un d’eux lécha le constructeur, d’une langue rouge et rugueuse.

— Je pourrais les laisser courir librement, déclara Sakori, mais ils attaqueraient tout le monde en dehors de moi.

Emiondi poussa un soupir de soulagement quand ils reprirent enfin leur route. Sakori lui montra sa fleur de Hyanda, la seule dans toute la province.

— Comment se fait-il qu’elle ne soit pas encore décomposée ? demanda le comte.

Sakori eut un sourire énigmatique.

— Il lui faut une certaine nourriture. Si elle la reçoit régulièrement, elle peut fleurir plusieurs décades.

— Quelle nourriture ?

— Je crois que nous devons aller voir la machine, répondit le constructeur d’une manière élusive.

Emiondi se dit qu’il ne savait pas encore tout sur cet homme qui fabriquait les meilleures machines à vapeur de la province. Nettori et Sansing avaient souvent fait des remarques mystérieuses sur leur supérieur, mais beaucoup les avaient qualifiées de sottises. Emiondi se demanda si après tout, il n’y avait pas du vrai dans cela. Sakori, constructeur et jardinier, un homme qui gardait des monstres et cultivait des fleurs fantastiques. Le comte secoua la tête. Le parfum des fleurs l’empêchait de penser clairement. Il ne devait pas se laisser gagner par la folie. Sakori n’était rien d’autre qu’un inventeur habile.

— Faisons demi-tour, proposa aimablement Sakori.

Emiondi se souvint, plus tard, qu’il voulait parler de la fleur de Hyanda. Mais il n’en eut pas l’occasion. Le silence fut soudain traversé par un bruit aigu qui coupa bras et jambes au comte. Il s’arrêta, tout tremblant.

— Qu’est-ce que c’est ? bégaya Emiondi.

Mais Sakori n’était déjà plus à côté de lui. Le comte le vit courir dans le jardin et passer devant les kassasans fous furieux.

« C’est la machine », pensa Emiondi.

— Attendez ! cria-t-il au constructeur. Attendez donc !

Il se mit à courir lui aussi, oubliant les monstres enragés et les épines des schintis. Quand il franchit l’entrée, l’explosion se produisit.

Le comte fut projeté par terre par la pression de l’air. Tout le sol trembla et vibra. La maison de Sakori vacilla. Quelques mètres devant, Sakori rampait sur le sol à la vitesse d’un serpent, en direction du hall.

L’idée que la machine à vapeur ait pu exploser mit le comte au désespoir. Cela retarderait son achèvement de trois autres décades.

Le sous-sol s’apaisa. Emiondi vit Sakori se lever et courir vers le hall. Sur le toit du bâtiment un petit nuage se formait.

Alors le comte comprit que la machine n’avait pas explosé. Quelque chose d’autre s’était produit, beaucoup plus effroyable que la destruction d’une machine à vapeur.

Sakori ouvrit la porte. La machine, intacte, se trouvait à sa place, la soupape de sécurité de la chaudière sifflait et expulsait un nuage de vapeur à intervalles réguliers.

Le comte se leva et remit sa cape en place. Il fit de gros efforts pour cacher son tremblement quand il suivit le constructeur dans le hall.

— Qu’est-ce que c’était que cette explosion effroyable ? demanda Emiondi d’une voix hésitante. L’usine de Fattoli a-t-elle sauté ?

— Non, répliqua Sakori calmement, l’ébranlement a été produit par autre chose. (Il saisit Emiondi par le bras et l’entraîna hors du hall. Son bras musclé montra les montagnes au fond de la province.) Cela a dû se produire là-bas.

Le comte sentit la peur monter en lui. Il avala convulsivement sa salive avant de répondre :

— Mais qu’est-ce que ça pouvait être ?

Sakori fit un geste vague.

— Qui voudra le dire ? Je crois que quelque chose est tombé du ciel.

Le comte ferma les yeux. Sakori avait toujours eu des idées bizarres mais, cette fois-ci, il allait trop loin. Son affirmation tenait du blasphème. Et pourtant, en son for intérieur, Emiondi se demanda si Sakori, après tout, n’avait pas raison.

— Il se peut que nous n’apprenions jamais ce que c’était. (Le comte regarda Sakori d’un air mal assuré.) Cela restera à tout jamais une énigme.

Sakori ne répondit pas mais l’expression de son visage était assez explicite.

— Peut-être devrions-nous quand même boire un verre, dit le comte.

Sakori grimaça.

— Pourquoi pas ? Nous devrions faire un tas de choses amusantes… tant que nous en avons encore l’occasion.

Un grondement de tonnerre sourd, qui fit sursauter Emiondi, arriva des montagnes et donna un sens lugubre aux paroles de Sakori.


CHAPITRE VI

Quand la voix de Tschubaï sortit de l’obscurité, son ton familier fit retrouver à Marshall son calme habituel.

— On dirait que nous sommes arrivés au terminus, dit l’Africain ironique. J’espère qu’après cette secousse l’éclairage de secours fonctionne encore.

Marshall prit une profonde inspiration. Sa progression à tâtons, sans méthode, s’arrêta. Il se concentra résolument sur la recherche de l’interrupteur électrique de secours.

Il heurta quelqu’un.

— Est-ce vous, Ras ? demanda la voix de Yokida.

— Tama ! s’écria Marshall soulagé. Essayez de débloquer l’interrupteur du circuit électrique de secours, par télékinésie.

Pendant quelques secondes régna un silence total puis le télékinésiste dit :

— Rien à faire, chef. Ici tout est en ruine.

Marshall réfléchit un instant. Ils ne pouvaient rester plus longtemps dans la chaloupe. Si la nef composite s’était effectivement écrasée au sol, elle pouvait encore exploser ou se mettre à brûler. Et alors il serait trop tard pour fuir. Nul ne savait sur quel monde ils avaient atterri. Si à l’extérieur l’atmosphère n’était pas respirable, les armures arkonides leur éviteraient l’asphyxie.

Mais l’alimentation en air et en énergie ne durerait pas éternellement. Marshall imagina tous les autres dangers – atmosphère sans oxygène mise à part – qui pouvaient les attendre. Dehors il n’y avait peut-être qu’un pays volcanique, ou encore ils pouvaient être tombés dans un océan.

Marshall renonça à se poser des questions. Ils devaient s’occuper des problèmes immédiats.

— J’ai trouvé le sas, annonça Yokida. Naturellement il est coincé.

— Bryant a reperdu connaissance, dit Van Moders inopinément. Nous allons devoir le porter.

Ils attendirent que Yokida ait réussi à ouvrir le sas. Marshall se dirigea prudemment vers le blessé.

— Nous devons brancher son champ antigrav, décida Marshall.

Dans l’obscurité ses mains glissèrent sur le corps du scientifique. Il trouva le ceinturon et aussitôt après, la commande.

— Bon, dit-il satisfait, maintenant nous pouvons le transporter sans difficulté.

Ensemble ils soulevèrent Bryant. Le blessé ne pesait pratiquement plus rien et ils purent l’amener, sans efforts, dans le sas. Mais surtout, son corps resta parfaitement à l’horizontale.

— Je vais risquer une petite téléportation, proposa Tschubaï. Peut-être pourrais-je découvrir quelle est la situation chez les bioposis.

— D’accord, acquiesça Marshall. Mais faites attention. Nous ne pouvons pas renoncer à vos services. Ne prenez aucun risque.

Tschubaï se dématérialisa. Entre-temps, Yokida avait examiné l’hyperémetteur de la chaloupe et constaté que le choc l’avait complètement démoli. Cela signifiait qu’ils ne pourraient plus se mettre en liaison avec aucun vaisseau de la flotte solaire s’ils ne parvenaient pas à dénicher un émetteur bioposi en état de fonctionnement. Marshall savait que ceci contribuait à aggraver leur situation. Toute l’opération était basée sur le fait qu’ils pouvaient à tout instant entrer en liaison avec Rhodan. Et maintenant, ce n’était plus possible. Ils étaient complètement isolés et livrés à eux-mêmes.

Cela ne devait toutefois pas les amener à abandonner si tôt. Ils devaient essayer de tirer le meilleur parti de leur situation. Marshall était décidé à trouver un moyen de sortir de cette impasse fatale.

Quand Tschubaï revint au bout de quelques minutes, Marshall avait retrouvé tout son calme et toute sa détermination.

— La plus grande partie du navire est détruite, relata le téléporteur et il reprit son souffle. Les bioposis qui ont survécu à la chute se comportent comme des fous. Je n’ai pas été attaqué mais mes tentatives pour entrer en contact avec eux ont échoué.

— Avez-vous remarqué quelque chose d’une importance particulière ? demanda Marshall, impatient.

— Les robots quittent la nef. C’est évident. Apparemment, ils sont pressés de sortir d’ici.

— Quelle est la situation au-dehors ?

— Nous n’avons pas atteint le Monde-aux-cent-soleils, chef ! La planète où nous nous trouvons tourne autour d’un soleil rouge qui vient de se lever. La nef composite, gravement endommagée, est au pied d’une chaîne de montagnes. Elle ne pourra sans doute plus repartir.

— Les conditions atmosphériques ?

— Vraisemblablement un monde sec, à oxygène.

— Qu’est-ce qui pousse les bioposis au-dehors ?

Tschubaï attendit quelques secondes, comme si la réponse nécessitait réflexion.

— Je crois, dit-il ensuite, qu’ils marchent en direction de la ville.

— Une ville ? Qu’entendez-vous par là, Ras ?

— Des bâtiments plats, chef, qui semblent bien attirants. Mais nous sommes trop loin, je n’ai pu voir d’autres détails.

— Avez-vous vu des indigènes ?

— Non. (Tschubaï s’interrompit un instant.) Les bioposis m’inquiètent. Ils semblent avoir un but bien précis. Nous devrions nous hâter pour qu’ils ne se mettent pas à créer des problèmes avec les autochtones.

Marshall se demanda comment ils feraient pour retenir les robots. Les indigènes représentaient vraisemblablement leur seule chance de survivre sur ce monde. Tschubaï aussi y avait pensé. Ils devaient donc atteindre la ville avant les bioposis.

Et ensuite ?

Marshall secoua la tête. Comment inciteraient-ils les bioposis à s’arrêter ? Était-il d’ailleurs possible de contrecarrer un plan des robots ?

Peut-être était-ce une erreur de ne s’attendre qu’à des ennuis de la part des bioposis. Les robots avaient peut-être des intentions pacifiques. Pourtant, plus Marshall y réfléchissait et plus il était persuadé que les bioposis n’allaient pas là-bas pour offrir la paix. Après les événements confus qui se déroulaient dans les stations des bioposis, il fallait s’attendre à tout.

— Vos doutes sont fondés, dit Marshall au téléporteur. Je propose donc que nous ne perdions pas une seconde de plus. Quittons la nef composite.

Nul n’avait d’objection à faire. Tschubaï prit la tête.

— Il ne va pas être facile de sortir d’ici, dit-il. Partout les coursives et les puits se sont effondrés.

Après avoir marché péniblement pendant une heure et escaladé les obstacles, ils parvinrent enfin dans une salle éclairée par des lumières vacillantes. L’éclairage lugubre soulignait encore le caractère abstrait des constructions. Ils ne rencontrèrent pas un seul bioposi, ce qui confirmait les déclarations de Tschubaï.

Ils continuèrent. Yokida et Van Moders s’étaient chargés de transporter Bryant. Tschubaï ouvrait la marche avec Marshall, Riesenhaft formait l’arrière-garde.

Ils quittèrent la salle par une ouverture triangulaire et pénétrèrent dans un couloir non éclairé.

— Je crois qu’ici nous sommes sur la bonne voie, annonça Tschubaï. Au bout du couloir nous rencontrerons un puits. Là-haut nous pouvons passer d’une plate-forme à la coque extérieure.

L’Africain avait raison. Avec les propulseurs de leurs spatiandres ils s’élevèrent dans le puits jusqu’à la plate-forme. À un endroit, la nef était éventrée sur presque trente mètres de long. La clarté du jour pénétrait par là. Ils passèrent par la fente béante et atterrirent à la surface de la nef composite. Presque mille mètres plus bas se trouvait le sol de la planète.

D’où ils étaient ils avaient un beau point de vue sur la longue vallée qui s’étendait devant eux. Ils voyaient nettement la ville dont avait parlé Tschubaï. Un soleil rougeâtre brillait au-dessus des montagnes. Dans sa lumière, les corps des hommes projetaient des ombres longues sur le métal clair de la nef. La ville des autochtones était disposée en cercle, les constructions individuelles se groupaient autour d’un centre formé par une grande colonne. Des deux côtés, les maisons s’avançaient jusque dans la vallée. Même sur les pentes montagneuses plus lointaines, Marshall put apercevoir des bâtiments. Derrière la ville s’étendait une forêt.

À mi-chemin entre l’épave et la ville, la lumière du soleil se reflétait dans un lac vraisemblablement artificiel.

D’un œil vigilant, Marshall observait le monde inconnu. C’était donc le milieu dans lequel ils devraient séjourner pour un temps indéterminé ; ou pour tout le restant de leur vie. Ils avaient des chances de survivre sur cette planète, dans la mesure où l’on pouvait encore parler de chance, mais après tout seulement deux mondes sur cent convenaient pour héberger la vie humaine. Qu’auraient-ils fait si la nef était tombée dans un lac de méthane ou s’était écrasée sur un volcan ?

Marshall regardait le pays étranger qui en bien des points rappelait la Terre.

C’est alors qu’il vit les bioposis !

Jusqu’alors ils avaient dû se trouver à côté du lac, de sorte qu’il ne les avait pas vus près de l’eau étincelante. Maintenant ils continuaient leur marche sur la ville.

Ils n’avançaient pas en rangs bien ordonnés. Et ils allaient plus vite qu’un homme à pied. Ils étaient des centaines. Tschubaï avait raison. Les robots n’avaient qu’un objectif : la ville.

— Nous devons les rattraper avant qu’ils ne provoquent un malheur, dit le télépathe. Nous ne devons pas permettre qu’ils attaquent les autochtones.

— Attendez ! (Van Moders saisit le bras de Marshall.) J’ai une idée. Tandis que vous poursuivez les bioposis, Riesenhaft et moi allons essayer d’atteindre les organes de commandement du navire. Si le protoplasme dans les cerveaux-commandants est encore en vie, nous devons parvenir à entrer en liaison avec lui.

Marshall se dit qu’il aurait bien besoin de tous ses hommes dans la ville. Cependant il lui fallut accepter la proposition de Moders. Peut-être le cybernéticien réussirait-il à inciter le protoplasme à rappeler ses robots.

— Bon, d’accord. Restez ici avec Riesenhaft. Mais soyez prudents. Essayez aussi de découvrir si nous pouvons utiliser l’hyperémetteur des bioposis.

Van Moders, sceptique, secoua la tête.

— Il nous faudrait d’abord le trouver dans ce tas de ferraille !

— Ne renoncez pas. Maintenant que l’émetteur de la chaloupe est détruit, c’est notre seul moyen pour entrer en liaison avec la flotte solaire. (Il regarda la vallée où les robots s’approchaient de plus en plus de la ville.) Nous n’avons plus le temps de discuter. Allons-y.

Ils allongèrent Bryant en lieu sûr. Van Moders promit de s’occuper du blessé à intervalles réguliers.

— Ras, téléportez-vous dans la ville. Yokida et moi suivons, ordonna Marshall.

Van Moders et Riesenhaft disparurent dans l’ouverture béante du navire. Peu après, le téléporteur se dématérialisa.

— Six hommes forment une armée bien modeste, surtout quand elle doit encore se diviser, dit Yokida.

Marshall brancha son propulseur dorsal sans répondre au Japonais. Le télékinésiste avait bien sûr raison, mais des hommes encore moins nombreux étaient déjà venus à bout de bien d’autres situations. Lorsqu’ils survolèrent le lac, Yokida rompit le silence.

— Les robots sont presque arrivés. Les autochtones vont avoir un choc. J’espère qu’ils seront assez malins pour réaliser qu’il est inutile de résister.

Soudain un nuage de fumée monta au-dessus de la ville et fut rapidement poussé au-dessus des maisons par le vent.

— Quelque chose a explosé, dit Marshall succinctement.

— D’ici que nous arrivions, l’enfer se sera déchaîné, murmura le télékinésiste aigri. J’aimerais savoir ce que fait Ras.

— Il ne peut pas faire grand-chose.

Ils étaient arrivés à cinq cents mètres des premiers bâtiments quand la deuxième explosion se produisit. Une fumée noire monta entre les maisons.

— Quelque chose brûle ! Nous arrivons beaucoup trop tard, chef.

Furieux, Marshall regarda les nuages de fumée qui s’élevaient. Quoi que fissent les bioposis, ils le faisaient bien. Maintenant on avait l’impression qu’ils voulaient réduire la ville en cendres. Le mutant dégaina son désintégrateur. Ils n’avaient plus qu’une chose à faire : lutter contre les bioposis pour la conquête de la ville.

Ils ne pourraient toutefois gagner que si Van Moders parvenait à temps jusqu’aux commandants protoplasmiques.

Deux heures plus tard, Marshall apprit que de ce côté-là non plus on ne pouvait rien changer. Mais pour le moment il ignorait encore ce que Van Moders allait découvrir.

Et c’était bien ainsi.


CHAPITRE VII

Les aboiements des kassasans s’amplifièrent en un hurlement assourdissant. Les bêtes ne pouvaient plus se calmer.

Sakori posa son gobelet.

— Ils n’ont encore jamais été aussi excités, dit-il.

Le comte se leva. Il ne pouvait dissimuler son inquiétude plus longtemps. Il se dirigea vers le judas. Les Sempolis s’étaient entassés dans un coin de la cour comme s’ils craignaient un danger inconnu.

— Mes porteurs sont nerveux, dit Emiondi. L’explosion a tout mis sens dessus dessous.

Sakori regardait le sol d’un air sombre. Il se dirigea vers le comte. Emiondi recula d’un pas pour permettre au constructeur de regarder dehors.

En silence, Sakori observa les porteurs. Le vacarme des kassasans devenait de plus en plus effroyable.

— Pourquoi ne lâchez-vous pas les monstres ? demanda le comte.

— Oui, je devrais peut-être le faire, dit Sakori en haussant les épaules. S’ils continuent ainsi, ils vont chasser tout le gibier des environs.

« Quelque chose a changé depuis l’inquiétante explosion », pensa le comte. Il ne pouvait dire quoi mais un sentiment accablant ne cessait de lui rappeler ce qui s’était passé peu de temps auparavant. Il retourna rapidement au centre de la pièce pour vider son gobelet.

— Je retourne chez moi, déclara-t-il. J’espère que les Sempolis ne tituberont pas trop avec la chaise à porteurs.

Ensemble ils quittèrent la maison. Hésitant presque, Emiondi traversa la cour. Ici, au-dehors, les cris des kassasans n’étaient pas aussi impressionnants. Sakori accompagna le comte jusqu’à la chaise à porteurs. Emiondi poussa le rideau de côté et se laissa tomber en gémissant sur le siège. Le constructeur passa son horrible tête à l’intérieur.

— Comte… les Sempolis…, dit-il, inquiet.

Emiondi sursauta.

— Qu’ont-ils ? demanda-t-il en colère.

— Ils se sont sauvés.

Emiondi bondit de son siège et se cogna la tête sur le bord supérieur de l’entrée. Sakori recula pour permettre au comte de descendre librement de la chaise.

— Voilà les remerciements de ces lascars pour mes bons traitements, s’emporta le comte. (Il jeta un regard mauvais à Sakori.) Les hurlements de vos monstres les ont effrayés. À votre place, je m’offrirais d’autres animaux domestiques !

Sakori décida de répondre par un murmure inintelligible. Le comte lança des regards farouches dans la cour mais les Sempolis avaient disparu.

— Peut-être boirez-vous encore un coup ? demanda Sakori, timidement. Les porteurs se calmeront bientôt et reviendront.

— Je vais les attendre ici, répondit Emiondi et soudain il se figea, au milieu de la cour.

— Qu’y a-t-il, comte ? demanda Sakori anxieux.

Comme Emiondi ne répondait pas, Sakori suivit le regard fixe du dignitaire.

Et alors, lui aussi les vit !

Derrière le hall, une rangée de créatures métalliques s’approchait à pas lourds. Sakori poussa un gargouillement. Ce qu’il voyait là, ça n’existait pas ! Il ferma les yeux quelques secondes mais quand il les rouvrit, les choses étaient toujours là. Elles s’approchaient résolument du hall où Sakori construisait sa célèbre machine à vapeur.

Décontenancé, le constructeur observa l’incroyable événement.

Trois créatures se groupèrent devant la porte du hall. Fasciné, Sakori les regardait. Soudain, un rayon flamboyant siffla dans la cour. Sakori et le comte titubèrent en arrière.

Quand Sakori, aveuglé, leva les yeux, il y avait un grand trou aux bords carbonisés à la place de la porte. Les étrangers s’avançaient dans le hall. Ils arrivaient, de plus en plus nombreux, se dispersaient dans la cour ou marchaient vers le hall. Pour eux, Emiondi et Sakori ne semblaient pas exister.

À l’intérieur du hall, un éclair jaillit.

« La machine à vapeur, pensa soudain Sakori. Ils détruisent la machine ! »

Sakori n’avait encore jamais connu une telle fureur. Elle le saisit comme une ivresse. Toute réflexion s’arrêta. Sa seule pensée, c’était que les étrangers étaient là pour détruire la machine à vapeur, la machine à laquelle il avait travaillé pendant des décades.

Avant qu’Emiondi n’ait pu faire un geste pour le retenir, Sakori traversa la cour en courant, fonçant vers le hall en feu.

Il ne l’atteignit pas. La machine à vapeur explosa à l’instant même où Sakori passait devant les premiers étrangers. L’onde de pression des explosions souleva Sakori. Il fut projeté à plusieurs mètres et heurta violemment le sol.

Le hall avait sauté. Il pleuvait des débris de bois et de pierre. L’air autour de lui semblait vibrer. Sakori gémissait doucement. Son cerveau pouvait à peine comprendre tout ce qui arrivait. Un morceau de latte, en tombant, le heurta à l’épaule. Il s’éloigna précipitamment en rampant tandis que la douleur inondait son corps.

Toutes ses pensées et ses sensations étaient mêlées d’une déception et d’une affliction sans limites. Il ne voulait pas comprendre, tout simplement, que son hall de montage n’existait plus, qu’il n’était plus qu’un tas de décombres inutiles.

Devant Sakori, deux ombres gigantesques traversèrent rapidement la cour en poussant des glapissements.

Les kassasans étaient lâchés. À moitié fous de peur, ils avaient arraché leurs chaînes et filaient. Sakori n’eut pas la force de les rappeler. Il entendait le bois qui se brisait, les flammes qui craquaient et crépitaient, dévorant tout ce qui restait du hall.

Le vent apporta l’odeur de bois brûlé et fit tourbillonner des cendres et des feuilles calcinées au-dessus de Sakori. Pris d’une panique aveugle, l’un des Sempolis traversa la cour à toutes jambes et sauta par-dessus la clôture dans le jardin de Sakori.

Sakori resta simplement allongé. Ce n’est que lorsque le comte le secoua qu’il se remit à bouger. Emiondi offrait un spectacle pitoyable. Il était barbouillé de boue et sa cape était en partie roussie par les flammes.

— Ils sont partis, dit Emiondi d’une voix tremblante.

Sakori se redressa de toute sa hauteur. Il regarda sa cour. Le hall n’était plus qu’un monceau de débris.

Sakori vacilla. Sa main droite, griffue, se leva. Il l’agita en direction des ruines.

— Ils ont oublié de me tuer, sanglota-t-il. Ils ont oublié de me tuer !

Tschubaï se matérialisa en bordure de la ville. Par pur réflexe il regarda autour de lui pour trouver un abri. Il découvrit une espèce de fontaine. Un long tronc d’arbre évidé, plein d’eau, servait d’auge aux autochtones. Le téléporteur se félicita qu’il n’y eût personne à proximité. En quelques pas il atteignit le tronc, s’accroupit derrière et observa attentivement ce qui se passait. Les bioposis avaient maintenant atteint les premiers bâtiments.

Les premiers autochtones en fuite apparurent. Ils n’étaient pas aussi grands que les humains mais bien plus râblés. Sous leurs vêtements médiocres, Tschubaï vit des fourrures grises et brunes. Les crânes des indigènes paraissaient nettement informes.

Les fugitifs disparurent entre les maisons. Tschubaï poussa un soupir de soulagement quand il s’aperçut que les bioposis ne tiraient pas sur ces créatures manifestement intelligentes. Les robots ne semblaient nullement intéressés par les autochtones.

Tschubaï se demanda ce qui pouvait bien les avoir attirés dans la ville. Il attendit qu’une troupe de bioposis soit passée devant lui puis il se leva et chercha un toit sur lequel se téléporter.

Il lui fut difficile d’attendre que le dernier bioposi ait disparu. Un indigène déboucha au coin d’un bâtiment et courut vers la fontaine. Quand il vit Tschubaï, il s’arrêta comme cloué sur place. Le téléporteur fit une grimace d’irritation. Maintenant on n’y pouvait plus rien changer. Il ne devait toutefois pas renoncer à son plan. Il fallait surveiller les bioposis. Tschubaï fit un signe à l’étranger et se téléporta sur un toit qui lui paraissait approprié.

Quand il atterrit, il connut une mauvaise surprise. Le toit n’était pas solide et céda sous son poids. Tschubaï traversa la fine couche de feuilles et fut précipité dans les profondeurs. Le choc violent qu’il attendait ne se produisit pas. Tschubaï était tombé sur une litière de feuilles, au milieu d’une salle pleine d’autochtones. Les habitants de la maison furent au moins aussi surpris que le mutant.

— Excusez le dérangement, dit Tschubaï poliment et il se téléporta, au hasard, hors de la cabane.

Il ne put s’empêcher de sourire quand il se matérialisa au milieu d’une cour. Que pouvaient bien penser les indigènes, maintenant ?

Le téléporteur n’eut pas le temps d’y réfléchir. Juste devant lui se trouvaient deux étrangers. Ils ne le virent pas car leurs regards étaient tournés vers un groupe de bioposis qui pénétraient dans la cour. Tschubaï courut se mettre à couvert dans un coin pour pouvoir tout observer. Les robots se dirigèrent vers le plus grand des deux bâtiments qui appartenaient manifestement à l’une des créatures. Les radiants firent un trou dans le portail. Le comportement des bioposis était énigmatique pour le mutant. Les robots ne se souciaient absolument pas des autochtones.

À l’intérieur du hall, Tschubaï reconnut une machine primitive. Il aperçut la chaudière et se douta qu’il s’agissait d’une machine à vapeur. Les indigènes de la planète étaient en passe de développer une civilisation technique.

La découverte de ce que projetaient les bioposis dans la ville frappa l’Africain comme un coup de poing. Il comprit à l’instant même où les bioposis ouvrirent le feu sur la machine à vapeur. Les robots obéissaient aux ordres du protoplasme qui avait des démêlés avec les puissants cerveaux-calculateurs. Le protoplasme ne pouvait établir de différence entre les divers types de machines. Il tenait les machines à vapeur pour des robots qui devaient être réduits.

Les bioposis allaient donc parcourir toute la ville, ne laissant derrière eux que des ruines. Ils ne se demanderaient pas si leur action pouvait nuire aux indigènes. Le protoplasme n’était pas capable de telles réflexions.

Tschubaï ne pouvait que regarder. Il se doutait de ce qui allait arriver. Quand l’explosion se produisit, il était déjà étendu de tout son long, plaqué au sol. L’onde de pression ne l’atteignit que faiblement.

Quand il osa relever la tête, le grand bâtiment n’était plus qu’un tas de décombres en feu. Les bioposis considérèrent leur tâche comme terminée et quittèrent la cour. L’un des indigènes gisait sur le sol.

Deux animaux monstrueux, la gueule ouverte, sautèrent par-dessus la créature. Épouvanté, Tschubaï vit les monstres disparaître derrière les autres maisons. Il n’avait pas besoin d’explications, rien que l’aspect des monstres suffisait à lui faire comprendre qu’ils représentaient un danger.

L’indigène sur le sol se leva avec l’aide de son compagnon. Tschubaï les vit se diriger vers une étrange caisse en bois munie de longues barres des deux côtés.

« Par toutes les planètes, pensa le mutant, une chaise à porteurs ! »

L’indigène qui portait une large cape s’arc-bouta contre la chaise et la renversa. Surpris, Tschubaï assista au spectacle. Il ne comprenait pas le comportement de la créature.

— Allô, Ras ? dit alors une voix dans le haut-parleur de son casque. Où êtes-vous actuellement ?

— Ici, en bas, répondit Tschubaï. (Involontairement il parla à voix basse bien que les indigènes ne pussent l’entendre. Puis réalisant que ses indications ne pouvaient guère servir à Marshall, il ajouta :) Dirigez-vous vers une colonne de fumée, chef !

— Il y en a plusieurs.

Tschubaï se mordit les lèvres. Cela signifiait que les bioposis avaient déjà poursuivi leur campagne. Il y avait vraisemblablement d’autres machines dans la ville. En quelques mots l’Africain expliqua à Marshall ce qui s’était passé.

— Je me trouve près du bâtiment qui a sauté en premier, déclara-t-il pour finir. Deux indigènes sont près de moi. Je vais essayer de prendre contact avec eux.

— Soyez prudent, Ras. Ils seront affolés et ne sauront pas que nous ne sommes pas des bioposis.

— O.K. ! dit Tschubaï en se levant. J’ai compris. Chef, il y a aussi des monstres auxquels nous devons prendre garde.

— Des monstres ? Expliquez-vous.

— J’ai vu deux molosses gigantesques. Ils ne sont pas loin de ressembler à des rats surdimensionnés sauf qu’ils ont une queue différente. En revanche leur gueule est, en proportion, deux fois plus grande.

— Bon, nous ferons attention. Appelez-nous dès que vous aurez obtenu un résultat.

Tschubaï sortit de sa cachette et attendit que les indigènes l’aperçoivent. Le plus grand, celui qui portait la cape, était accroupi sur le palanquin renversé. L’autre, manifestement irrité, lui tenait des discours.

Celui qui était assis regarda alors en direction de Tschubaï. Le mutant leva le bras et fit un signe rassurant.

Maintenant il s’agissait de voir comment les deux étrangers allaient réagir. Quand Tschubaï s’avança vers les créatures, il espérait qu’elles remarqueraient la différence entre lui et les bioposis. Bien des choses en dépendaient.

* *
*

Van Moders donna un coup de pied à l’appareil qui était tombé et dont on ne pouvait plus deviner l’importance. Avec un geste irrité, Riesenhaft passa devant le jeune roboticien.

— Ça n’ira pas comme ça ! dit-il, fâché. Vous ne pouvez pas donner des coups de pied dans tout ce qui se trouve sur votre chemin.

— Vous êtes un grincheux, répliqua Van Moders. C’est d’ailleurs le premier coup de pied que je donne. Cela fait une éternité que nous fouillons cette épave et nous n’avons pas encore trouvé le poste central.

Ils passèrent devant un puits antigrav qui ne fonctionnait plus. Contrairement à la pièce où ils se trouvaient, le puits était éclairé. Quand ils furent plus près, ils constatèrent que la lumière venait du pont supérieur.

— Montons à l’étage, proposa Van Moders.

Riesenhaft ne le contredit pas. Ils s’élevèrent dans le puits et une fois de plus Riesenhaft eut des difficultés à piloter son armure.

Après quelques manœuvres maladroites, il parvint à regagner le centre du puits. Van Moders le prit par le bras et ils poursuivirent leur ascension, côte à côte. Finalement ils atteignirent la coursive éclairée. Van Moders se posa et tira Riesenhaft vers lui.

— Mais enfin, coupez votre propulsion ! cria-t-il, furieux, quand Riesenhaft se mit à frétiller comme un poisson au bout de la ligne.

Quelques instants plus tard, le cybernéticien vint à bout des particularités de son spatiandre et ils poursuivirent leur chemin. Van Moders connaissait déjà l’intérieur d’une nef composite par ses missions précédentes, mais Riesenhaft voulait constamment s’arrêter pour admirer les appareils particulièrement abstraits. Plusieurs fois Van Moders dut le tirer de force.

La coursive où ils étaient conduisait sans nul doute plus avant dans la nef. Ici on ne voyait pratiquement pas de dégâts provoqués par la collision. En divers endroits, des appareils bizarres étaient tombés du plafond et gisaient au sol. Ils passèrent devant deux autres puits antigrav mais Van Moders décida de ne pas les emprunter.

Enfin la coursive, formant une boucle, conduisit dans une autre salle.

— Étrange architecture, se plaignit Riesenhaft en rampant dans l’incompréhensible détour. Qu’est-ce qui peut bien avoir incité les robots à construire de tels vaisseaux ?

Tandis que Van Moders réfléchissait encore à la réponse, Riesenhaft avait déjà franchi le passage difficile et s’était relevé.

Il fit signe à Van Moders.

— Nous y voilà, dit-il avec sa désinvolture habituelle.

Van Moders se hâta de rejoindre son compagnon. La salle qui s’étendait devant eux formait sans aucun doute le centre du navire. Les dispositifs de commande étaient subdivisés en trois systèmes principaux. Ces constructions, qui ressemblaient à des coupoles blindées, s’élevaient à plus de deux mètres au-dessus du sol et occupaient toute la longueur de la salle. Partout des câbles de liaison courraient vers les parois où étaient installés les systèmes secondaires. Van Moders savait que le protoplasme se trouvait dans les coupoles.

En pénétrant dans la vaste salle, Van Moders comprit que quelque chose n’allait pas. Une partie des contrôles sur les coupoles était en panne ; les liaisons qui partaient vers les systèmes secondaires étaient mortes. Le regard de Van Moders survola les cadrans de contrôle des systèmes secondaires et il vit que plus des deux tiers ne fonctionnaient plus.

Il était exclu que le protoplasme fasse intentionnellement travailler à faible capacité le dispositif de commande car, pour garder le contrôle des bioposis déployés en tirailleurs sur la planète, il lui fallait beaucoup plus de systèmes secondaires qu’il n’y en avait en fonctionnement.

Cela ne pouvait signifier qu’une chose : il y avait des dégâts à l’intérieur des coupoles et le protoplasme se trouvait en danger.

Van Moders se mit à réfléchir fébrilement. Que se passait-il si le protoplasme dans les systèmes principaux mourait ? L’interaction hypertoïktique s’effondrerait. Le roboticien se mordit la lèvre. Il était sûr que cela arriverait. À l’instant même où le protoplasme mourrait, la partie hyperimpotonique des systèmes principaux prendrait le commandement des robots.

Van Moders s’arrêta soudain. Une idée lui était venue à l’improviste. Il commença à deviner ce qui avait déclenché la guerre entre les bioposis. Un examen des dispositifs de commande allait le confirmer.

Riesenhaft, méfiant, s’approcha de l’une des coupoles.

— Et maintenant ? demanda-t-il.

— Il y a du travail, déclara Van Moders. Nous devons découvrir ce qui s’est passé sur le Monde-aux-cent-soleils après que Rhodan et Atlan aient détruit le dispositif de haine.

— Croyez-vous que nous y parviendrons ?

— Naturellement. Nous devons seulement faire vite pour être plus rapides que la mort qui menace le protoplasme.

Riesenhaft parut frissonner.

— Le protoplasme va-t-il mourir ? demanda-t-il à voix basse.

— J’espère que non, car cela aurait des conséquences fâcheuses pour nous.

Riesenhaft ne posa plus de questions. Le fait de connaître ces conséquences ne semblait pas l’intéresser. Aussi Van Moders garda-t-il ses présomptions pour soi.

— Il faut que nous parvenions à établir une liaison avec le protoplasme. J’espère qu’il est encore assez fort pour y parvenir.

Van Moders savait qu’il était sur la piste de l’énigme de la guerre entre bioposis. Mais il savait aussi qu’il ne pourrait y mettre fin, même s’il trouvait la solution.

Il était trop tard.


CHAPITRE VIII

Comme au travers d’un voile, Sakori vit l’étranger qui traversait la cour et venait vers eux. Quand Emiondi avait levé les yeux, involontairement le constructeur s’était retourné.

La créature leva un bras et leur fit signe. Elle était différente de celles qui avaient détruit le hall mais il devait exister un lien entre ces deux espèces. Sakori tenta d’étouffer sa rage.

La créature étrangère s’arrêta.

— Que devons-nous faire ? demanda le comte d’une voix cassée. Sakori, que signifie tout ceci ?

À cet instant un plan démentiel naquit dans le cerveau de Sakori. Il décida de tuer l’étranger. Il savait qu’ils étaient inférieurs à ces créatures mais le besoin de se venger de la destruction de son hall l’emporta sur le bon sens.

— Nous allons le tuer.

Le comte jeta à Sakori un regard voilé. La peur profonde qu’on y lisait rendit Sakori presque fou furieux car il était sûr que la même appréhension se reflétait dans ses yeux.

L’étranger fit signe encore une fois mais sans s’approcher.

— Il va nous anéantir, murmura Emiondi abattu. Nous allons brûler comme le hall.

— Sottise ! Il est seul. Les autres ont continué plus loin. (Comme pour confirmer ses paroles, une autre explosion se produisit quelque part dans la ville.) Nous devons l’attirer dans un piège.

L’étranger les regardait calmement. Son visage était caché par un masque qui enveloppait toute la tête. « Peut-être veut-il ainsi se protéger des flammes, pensa Sakori avec amertume. Les flammes que ses prédécesseurs ont allumées. »

— Avez-vous un plan ? demanda Emiondi.

Avant qu’il n’ait pu expliquer son projet, Sakori vit le kassasan. La bête était sur le petit mur qui entourait la cour. Sakori réprima un cri. Le kassasan s’était un peu calmé mais ses flancs tremblaient comme après une longue course. Sa langue rouge pendait, comme un drapeau, de sa gueule ouverte.

Le mur sur lequel se trouvait le monstre était derrière l’étranger.

— Voulez-vous simplement vous précipiter sur lui ? demanda Emiondi pitoyablement. Il ne va pas attendre que nous l’abattions.

Sakori entendit à peine ces paroles. Fasciné, il regardait le kassasan. Il voyait les muscles de l’animal vibrer. Il croyait presque entendre les griffes acérées crisser sur le crépi du mur quand le monstre continua son chemin sur le rebord.

Sakori maudit la malchance qui attirait ailleurs l’attention de la bête. Il devait parvenir à attirer l’animal dans la cour pour qu’il attaque l’étranger.

Sakori siffla. L’étranger dut croire que ça s’adressait à lui car il agita le bras amicalement. Il resta cependant à sa place, patiemment, comme s’il attendait que Sakori fît quelque chose.

Le sifflement avait fait sursauter le kassasan. Il avait tourné son énorme tête et ses yeux flamboyants regardaient maintenant dans leur direction.

— Le… le monstre ! bégaya Emiondi épouvanté.

— Calmez-vous !

Alors, avec un bond puissant, le kassasan sauta du mur. Sakori observa le jeu merveilleux des muscles de la bête dont les oreilles tremblaient d’excitation.

— Il s’approche, murmura le comte.

Involontairement il recula d’un pas. Il se heurta au palanquin et dut s’accrocher à Sakori pour ne pas tomber.

Le kassasan s’arrêta et leva la tête pour mieux humer l’air. Quelque chose le rendait méfiant. Mais tôt ou tard son agressivité féroce lui ferait oublier toute prudence. Il ne fallait toutefois pas que l’étranger se retourne. Il ne devait pas voir le kassasan avant que celui-ci ne soit sur lui. Personne encore n’avait pu échapper aux griffes et aux crocs de l’un de ces monstres.

Une explosion soudaine dans la ville fit sursauter Sakori. C’était la meilleure preuve que les étrangers poursuivaient leur œuvre de destruction. La détonation avait rendu le kassasan encore plus méfiant. Il s’était aplati au sol. Immobile, il observait le groupe.

Un effet hypnotique semblait émaner de ses yeux. La captivité dans le jardin de Sakori n’avait rien ôté de sa férocité à l’animal.

C’est alors que le second kassasan apparut sur le mur !

Comme surgi du néant, il était là, accroupi sur le bord. Les nerfs de Sakori se tendirent. En liberté, les kassasans chassaient toujours ensemble. Maintenant ils devaient attaquer. L’étranger n’avait toujours rien remarqué du danger qui le guettait. Avec une vigilance manifeste, il observait Emiondi et Sakori.

Un doute assaillit le constructeur : Et si l’étranger cherchait un rapprochement ? Peut-être n’était-il pas d’accord avec ce que faisaient ses compagnons ? Ou voulait-il seulement constater comment les propriétaires des bâtiments et des machines réagissaient à l’attaque ? Le visage de Sakori se crispa en un rictus horrible. Avec des étrangers aucun accord n’était possible.

Le second kassasan descendit lentement du mur. Ramassé sur lui-même, il se glissa dans la cour à côté de son congénère. Les oreilles des deux bêtes frémissaient comme si elles pouvaient percevoir les moindres bruits.

Pas une seconde il ne vint à l’idée de Sakori que les kassasans pouvaient aussi les attaquer. Ils connaissaient son odeur, il était devenu partie de leur univers. Quand il venait, tous les jours, dans le jardin pour les nourrir, ils n’avaient jamais essayé de l’attaquer. Pour Emiondi il en allait autrement, mais Sakori escomptait que les bêtes s’attaqueraient d’abord à l’étranger. Le comte aurait alors le temps de se réfugier à l’intérieur de la maison.

L’étranger bougea de nouveau. Il fit un autre pas vers Sakori et le comte. Le constructeur dut retenir Emiondi pour l’empêcher de se sauver. L’étranger fit un geste rassurant et s’arrêta de nouveau. Sakori sentit le sang courir dans ses artères et sa tête se mettre à bourdonner.

Les kassasans étaient maintenant couchés côte à côte sur le sol, derrière l’étranger. Ils n’étaient pas encore assez près pour pouvoir bondir. Sakori devina que l’étranger perdait peu à peu patience. Dans quelques instants il s’approcherait encore plus de lui. Et alors les animaux en attaquant pourraient aussi renverser Sakori et le comte.

Avec soulagement le constructeur vit les deux monstres ramper. Leurs griffes laissaient des traces sombres dans le sol. Retenant son souffle, Sakori regardait la distance diminuer systématiquement.

Emiondi poussa un cri étouffé comme s’il ne pouvait plus supporter la tension. Les kassasans étaient maintenant assez près pour bondir. Aplatis sur le sol, ils bandaient leurs muscles.

D’excitation, la main griffue de Sakori agrippa la cape d’Emiondi. L’étranger n’avait pas encore remarqué les bêtes.

Les kassasans sautèrent presque en même temps. Leurs corps puissants filèrent comme des flèches dans l’air. Le choc et le hurlement du comte furent simultanés. L’étranger s’écroula. Avec un cri de triomphe Sakori sauta sur la chaise à porteurs pour suivre le combat.

Mais il n’y eut pas de combat.

Quelque chose d’inouï se produisit. Quand Sakori vit les gueules horribles des bêtes se diriger vers l’étranger étendu au sol, celui-ci disparut. Ce fut comme s’il s’était dissipé. Paralysé, Sakori avait le regard fixé sur l’endroit où s’était trouvée, l’instant d’avant, une silhouette apparemment sans défense. On aurait pu croire qu’elle n’avait jamais existé.

Les kassasans ne paraissaient pas moins ébahis de la disparition de cette victime assurée. Mais leur soif de sang s’était éveillée. Emiondi s’en aperçut le premier.

— Non ! cria-t-il et il tituba en arrière. Arrêtez ces bêtes, Sakori !

Mais Sakori ne pouvait rien faire. Trop de choses s’étaient passées. Il était maintenant en plein désarroi. Debout, immobile, sur la chaise à porteurs, il attendait l’attaque des monstres.

* *
*

Ras Tschubaï s’était tellement concentré pour démontrer aux deux indigènes ses intentions pacifiques que l’attaque le prit au dépourvu. Mais le téléporteur possédait assez d’expérience pour comprendre en un éclair une situation. Il n’était pas encore au sol qu’il savait déjà qui était l’agresseur. En tombant, Tschubaï vit briller devant la vitre de son casque, les gueules pleines de bave. Chose étrange, il n’eut pas peur. Il se dit que les indigènes avaient sans doute ces monstres pour animaux domestiques.

Il heurta le sol mais avant que les bêtes ne soient vraiment sur lui, Tschubaï se téléporta sur le toit de la maison. Cette fois-ci il ne passa pas au travers. Il ne put s’empêcher de sourire en regardant en bas, dans la cour où quatre paires d’yeux fixaient l’endroit où il s’était trouvé précédemment.

Mais les animaux surmontèrent vite leur surprise et s’apprêtèrent à sauter sur les indigènes. Tschubaï dégaina son désintégrateur. Son premier tir, bien que non visé, suffit à faire reculer les bêtes.

Avant que les kassasans ne puissent repartir à l’attaque, Tschubaï les chassa par d’autres tirs. Les indigènes s’évanouirent. Les émotions successives avaient été trop nombreuses.

« Sans doute qu’un jour une figure légendaire continuerait à vivre dans l’histoire de cette civilisation », se dit Tschubaï.

Les deux indigènes reprirent connaissance et levèrent les yeux vers lui. Tschubaï brancha le propulseur de son spatiandre et se laissa descendre tout doucement dans la cour.

— Eh bien, mes amis, dit-il. Peut-être est-il maintenant possible de trouver une forme d’entente.

* *
*

John Marshall, à côté de Yokida, se dirigeait vers le tas de ruines qui quelques minutes plus tôt avait été un long bâtiment. Mais après l’attaque des bioposis il n’était plus rien resté que l’on eût pu encore utiliser. Les indigènes, pris de panique, s’étaient enfuis. Marshall atterrit peu après Yokida. Pendant un moment ils contemplèrent en silence ce tableau de destruction.

— Il n’y a rien à faire, dit le télékinésiste d’un air triste. Ils détruisent tous les lieux qui abritaient des machines à vapeur.

— Heureusement, ils n’attaquent pas les indigènes.

— Appelons-les « Papinistes », proposa Yokida. Ils le méritent compte tenu du nombre de machines à vapeur. On dirait qu’ici ils ont tous bricolé un engin de ce genre.

Marshall sourit.

— Cela vous rend ces gaillards sympathiques, n’est-ce pas ?

Yokida, sérieux, inclina la tête.

— Imaginez que l’humanité ait subi une invasion du même type quand notre civilisation en était encore à ce stade. Qu’aurions-nous pu faire dans notre désespoir ?

D’un coup de pied, Marshall envoya un morceau de bois calciné sur les décombres. La guerre meurtrière que les bioposis se livraient s’était maintenant propagée aux planètes de créatures non concernées. L’interaction hypertoïktique défectueuse faisait agir les robots d’une manière absurde. Ils ne pouvaient plus faire de différence entre un ami et un ennemi. Le protoplasme et l’hyperimpotonique se livraient un combat singulier permanent qui se déroulait certes de manière invisible mais dont l’effet effrayant se voyait chez les armées de bioposis qui se jetaient les unes sur les autres. À l’intérieur de la nef composite, le protoplasme commandait, tout comme avant, mais il n’était plus capable de juger de quelle nature était l’ennemi. Il ordonnait vraisemblablement aux robots d’attaquer tout ce qui paraissait mécanique.

Une violente explosion interrompit les réflexions de Marshall.

— C’était près d’ici, dit Yokida.

Derrière les toits en face d’eux s’éleva un nuage de fumée. Marshall craignait que toute la ville ne devînt la proie des flammes. Mais il était rassurant de voir que les bioposis épargnaient les indigènes. Cette ville n’était certainement pas la seule sur cette planète. Les Papinistes, comme les avait nommés Yokida, se remettraient vite de ce coup.

Cinq Papinistes arrivèrent en courant. Quand ils virent les deux Terriens ils changèrent aussitôt de direction et s’enfuirent par-dessus le mur. Yokida leur fit des signes.

— C’est inutile, dit Marshall. Imaginez l’état d’esprit actuel de ces créatures. Elles fuient devant tout étranger. Je ne crois guère que nous puissions leur faire comprendre que nous ne faisons pas partie des destructeurs de machines.

Comme pour le contredire, les Papinistes réapparurent. Surpris, les deux mutants regardèrent les fugitifs qui se tenaient debout sur le mur, apparemment indécis.

Un éclair jaillit alors et l’un des indigènes tomba dans la cour intérieure. Marshall avait involontairement sursauté. Le Papiniste avait été frappé par le trait énergétique d’un radiant bioposi.

Les quatre autres, contraints d’assister à la mort d’un des leurs, sautèrent, désespérés, en bas du mur.

— Les robots tirent maintenant sur les indigènes ! cria Yokida.

Ils virent alors les crânes anguleux des bioposis surgir au-dessus du rempart de pierre. C’était toute une troupe qui participait à la poursuite.

Marshall ne comprenait plus rien. La mort de l’autochtone avait éveillé en lui une colère froide. Il n’y avait pas eu provocation. Les bioposis démolirent alors le mur par des tirs radiants et pénétrèrent dans la cour.

Les Papinistes s’éloignèrent à toutes jambes, en courant par-dessus les décombres.

Et alors les bioposis ouvrirent le feu sur les deux mutants. Sans l’écran neutralisateur de leurs armures arkonides, les Terriens auraient été tués sur le coup. Marshall dégaina son désintégrateur et riposta. Yokida brancha le déflecteur pour se rendre invisible. Mais avec les robots cela n’avait guère de sens.

— Filons ! cria Marshall.

Il s’éleva sans cesser de tirer pour désorienter les bioposis. L’écran protecteur ne paraissait pas pouvoir tenir la charge encore longtemps. Yokida redevint visible. Il volait un peu au-dessous de Marshall. L’intensité des tirs diminua quand ils survolèrent la maison d’habitation. Les bioposis durent laisser filer leurs victimes.

— Que s’est-il donc passé ? demanda Yokida encore un peu hors d’haleine.

Marshall regarda la ville, en bas. Pour lui il ne faisait plus de doute que tous les robots pourchassaient les Papinistes. À l’intérieur de la nef composite il s’était produit un revirement.

Apparemment, le protoplasme avait complètement perdu la direction de la centrale de commandement.

Cela signifiait qu’un danger extrême menaçait les indigènes mais aussi les six hommes. Marshall pensa à Van Moders, Riesenhaft et Bryant qui tous trois se trouvaient à bord de la nef endommagée. Il leur fallait de l’aide au plus vite. Tout bioposi se trouvant encore dans l’épave allait, dès cette seconde, leur faire la chasse.

Le conflit entre bioposis avait des conséquences inattendues sur cette planète. Le protoplasme, bien disposé à l’égard des hommes, était dominé. L’hyperimpotonique allait maintenant mener un combat impitoyable contre tout ce qui était organique.

Van Moders se pencha en avant comme pour écouter un son à peine audible. Ses mains, dans les gros gants de l’armure, étaient posées sur le revêtement métallique de la coupole.

— Il est mort, dit-il avec une certaine lassitude dans la voix et il donna l’impression d’avoir perdu un combat.

— Mort ? répéta Riesenhaft.

— La dernière étincelle de vie du protoplasme s’est éteinte. Il n’était pas à la hauteur des efforts à fournir. Maintenant, tout le pouvoir de commandement appartient aux cerveaux hyperimpotoniques de la nef.

— En tout cas nous avons appris une foule de choses. Nous savons maintenant ce qui s’est passé sur le Monde-aux-cent-soleils.

Pendant son entretien avec le protoplasme, Van Moders était effectivement parvenu à découvrir quelques faits importants. Les soupçons de quelques scientifiques terriens avaient été confirmés, le protoplasme ne savait pas grand-chose sur le dispositif de haine du Monde-aux-cent-soleils. Quand il avait exigé la mise hors service de ce relais de haine, il ignorait quelles seraient les conséquences pour lui-même. Van Moders et Riesenhaft supposèrent que le relais, sans avoir d’influence directe sur le fonctionnement technique du régent hyperimpotonique, avait été responsable essentiellement de l’interaction hypertoïktique parfaite.

Quand Perry Rhodan et Atlan eurent réussi à déconnecter le relais de haine, à l’intérieur de la liaison mécano-biologique une source d’erreurs avait vu le jour.

À son tour cela avait provoqué une instabilité de l’interaction qui empêcha que le protoplasme ne garde le commandement exclusif sur le cerveau hyperimpotonique. À intervalles réguliers, protoplasme et cerveau-robot prenaient le pouvoir à tour de rôle.

— Oui, dit Van Moders, songeur. Maintenant nous savons pourquoi les bioposis s’entre-attaquent. L’incertitude interne des deux éléments de commandement, provoqua une telle confusion dans la distribution des ordres aux nombreuses bases que les cerveau-commandants de ces stations durent s’affoler.

— Je suis de votre avis. Sur quelques planètes la haine contre la vie organique s’est éteinte, remplacée par la haine de tout ce qui est mécanique. Ainsi les bioposis en sont-ils venus à se détruire sur de nombreux mondes.

— Dans diverses stations cette confrontation n’eut pas lieu parce que, là-bas, les centrales de commandement réagirent correctement. Il se produisit seulement une stagnation inéluctable. Ce qui explique pourquoi divers mondes bioposis ne participent pas à la guerre.

— Vous croyez donc que le plan originel du protoplasme n’a échoué que parce qu’il s’est produit cette instabilité de l’interaction ?

— J’en suis fermement convaincu. Nous devons nous attendre à assister jusqu’au bout à la guerre des bioposis car aucune puissance de cette Galaxie ne peut arrêter la fatalité.

— Nous n’aurons donc jamais les bioposis pour alliés, regretta Riesenhaft.

Van Moders haussa les épaules.

— La poignée qui restera…, peut-être.

— Quelles vont être les conséquences pour nous de la mort du protoplasme de cette nef ? demanda Riesenhaft accablé. Ne croyez-vous pas que la centrale positonique, si tant est qu’elle fonctionne encore, nous créera des ennuis ?

— C’est bien possible. Nous devons nous attendre à ce que, dès à présent, les bioposis qui formaient l’équipage de ce navire reprennent la guerre contre toute vie organique.

Riesenhaft n’avait pas besoin d’une explication plus détaillée. Il avait vu la colonne de robots marcher sur la ville. Eux tous, et surtout les indigènes, étaient maintenant en grand danger.

— Ne pouvons-nous pas essayer de déconnecter l’hyperimpotonique à l’intérieur de la nef ?

Van Moders secoua la tête.

— Il nous faudrait des heures pour y arriver et, entre-temps, les bioposis seraient de retour pour protéger leur régent.

D’un geste décidé, Riesenhaft dégaina son désintégrateur.

— Alors nous devons détruire l’hyperimpotonique, dit-il en serrant les dents.

Il leva son arme et visa.

— Stop ! cria Van Moders.

Et d’un coup violent il fit sauter le désintégrateur de la main du cybernéticien. L’arme tomba par terre. Pendant un moment Riesenhaft donna l’impression de vouloir se jeter sur cet homme beaucoup plus fort que lui mais il se maîtrisa.

Van Moders dit calmement :

— Si nous nous mettons à tout casser ici, nous arrêterons aussi l’alimentation énergétique de l’hyperémetteur des bioposis. Et alors nous n’aurons plus une seule chance d’appeler des vaisseaux terriens à l’aide.

Comme épuisés, les bras de Riesenhaft retombèrent.

— Vous avez raison, dit-il faiblement. J’aurais dû y penser.

Van Moders se retourna et montra l’entrée de la centrale de commandement.

— » Maintenant commence une espèce de course contre la montre, murmura-t-il.

Riesenhaft lui jeta un regard interrogateur.

— Il s’agit de savoir qui sera le plus rapide, expliqua Van Moders. Nous, pour trouver l’hyperémetteur, ou les bioposis, pour revenir au vaisseau.

Riesenhaft se joignit à Van Moders qui se dirigeait vers la sortie. Van Moders avait raison de parler d’une course. Ils ne luttaient pas seulement contre le temps mais aussi contre la mort.


CHAPITRE IX

Il fallut quelques secondes à Sakori pour comprendre qu’il n’allait pas mourir. L’étranger, sur le toit, avait tiré sur les kassasans jusqu’à ce qu’ils prennent la fuite. Pour le constructeur, le monde environnant avait sombré, il ne voyait plus que cet étranger incroyable qui descendait maintenant du toit en planant, comme s’il n’existait aucune gravité pour lui.

Emiondi, la tête pendante, poussait des sons inarticulés. Sakori pensa que le comte était peut-être devenu fou, mais l’approche de l’étranger l’empêcha de se concentrer sur cette idée.

Quand l’intrus fut assez près pour que Sakori puisse voir son visage sous le casque, il comprit que ce n’était pas là une de ces créatures de métal qui avaient détruit son hall. En quelque sorte cet étranger lui apparaissait plus vivant. Il émanait de lui quelque chose qui endiguait la peur de Sakori. Il aurait dû s’en rendre compte au début mais la haine l’avait aveuglé. Il avait trop surveillé les kassasans au lieu d’examiner en détail cette créature.

L’étranger atterrit à quelques pas seulement de lui et leva le bras.

À cet instant, toute méfiance abandonna le constructeur de machines à vapeur. Il fit un geste décisif : il leva le bras lui aussi.

Le visage sombre de l’étranger s’étira en un sourire amical. Ce visage, sans un seul poil, était très foncé. Des dents blanches étincelèrent quand le sourire de l’intrus s’élargit. Maintenant Sakori souriait aussi.

Alors, le comte Emiondi, d’un bond fougueux, se jeta sur l’inconnu comme pour l’abattre. L’étranger se volatilisa. Emiondi tituba en arrière, comme frappé par un coup effroyable.

— Arrêtez, comte ! haleta Sakori qui craignait que la bienveillance de l’étranger ne disparaisse.

L’homme au visage noir réapparut alors à la même place. Il souriait toujours. Emiondi était tombé sur la chaise à porteurs et se relevait maintenant avec peine. Ses balbutiements de dément s’étaient tus.

Sakori espérait que le comte s’était ressaisi mais les yeux fixes et l’expression apathique du noble suffirent à convaincre le constructeur du contraire. L’esprit d’Emiondi n’avait pas supporté le stress.

Sakori ressentit le désir soudain de raconter à l’étranger ce qui leur était arrivé. Il avait la certitude que l’inconnu comprendrait ses angoisses et ses soucis.

— Nous allons lutter ensemble contre les êtres de métal, dit-il d’une voix rauque. Nous les vaincrons.

L’homme n’avait pas compris car il secoua la tête avec regret. Puis il fit une chose très étrange. Il rabattit son casque en arrière et se mit les deux mains à plat sur le visage. Il resta quelques instants dans cette attitude tandis que Sakori l’observait en silence. Finalement, l’homme baissa les mains.

L’inconnu dit quelque chose mais le constructeur ne put découvrir de sens à ces sons gutturaux.

Avant qu’ils n’aient pu poursuivre leurs essais de communication, une troupe de bioposis s’approcha de l’autre côté de la cour. Sakori se pressa craintivement contre cet individu de grande taille.

— Ils n’en veulent qu’à vos machines, dit Tschubaï bien qu’il sût que l’indigène ne pouvait le comprendre.

Les bioposis s’arrêtèrent, indécis, puis ils se dirigèrent vers le petit groupe.

— Ils viennent ici, dit Tschubaï. Qu’est-ce que ça signifie encore ?

D’un geste vif il ferma son casque et brancha l’écran protecteur. L’atmosphère de cette planète s’était avérée respirable mais, face aux robots, la méfiance était indiquée.

Deux minutes plus tard il se félicita de son geste car les bioposis ouvrirent le feu sans ménagements. Tschubaï tira violemment l’indigène derrière lui. Les premiers tirs furent absorbés par l’écran. Le comte Emiondi fut touché et tomba sur la chaise à porteurs qui s’effondra avec un craquement.

Tschubaï riposta mais les bioposis étaient trop nombreux. Un regard à l’indigène touché lui montra qu’il était trop tard pour lui venir en aide. Il débrancha son écran protecteur, saisit le Papiniste debout derrière lui et se concentra pour sauter. Aussitôt après ils se matérialisèrent à l’orée de la forêt derrière la ville. L’indigène, décontenancé, regardait Tschubaï, les yeux écarquillés.

Les premiers bâtiments étaient presque à cent mètres d’eux. Une partie était en flammes. Des flots d’autochtones quittaient la ville pour chercher manifestement abri dans la forêt. Tschubaï sentit l’indigène se détacher de lui. Il revint peu après avec un tronc d’arbre sous le bras, qu’il était allé chercher sur un grand tas situé à la lisière de la forêt. Maintenant des centaines de Papinistes couraient sur le terrain découvert entre la ville et la forêt.

Tschubaï vit alors les premiers bioposis. Leurs corps métalliques étincelaient à la lumière des flammes. Ils tiraient sans ménagements sur tout indigène qui arrivait à proximité. Tschubaï observa avec amertume la scène qui se déroulait sous ses yeux. Les premiers autochtones atteignirent la forêt. Épuisés, ils se laissèrent tomber derrière les arbres. Le mutant savait qu’ici non plus ils n’étaient pas à l’abri des robots.

L’indigène à côté de lui hurla quelque chose aux arrivants. Aussitôt Tschubaï vit plusieurs de ces petits hommes s’armer de ces troncs singuliers.

« J’espère qu’ils ne vont pas se lancer à l’assaut des robots avec ces machins-là », se dit Tschubaï consterné.

Avec un craquement, l’une des maisons juste en bordure de la ville s’effondra. Une pluie d’étincelles jaillit, des cendres s’élevèrent dans un tourbillon, le vent les saisit et les emporta. Pris de panique, les indigènes de plus en plus nombreux se précipitaient dans la forêt.

Les compagnons de Tschubaï, armés de troncs, formèrent une double chaîne devant les premiers arbres. L’Africain sortit son désintégrateur. Il ne devait pas permettre le massacre pur et simple des indigènes qui ignoraient à quel point les bioposis étaient dangereux.

Tschubaï se demandait fébrilement comment inciter les citadins à fuir plus loin dans la forêt.

Mais avant qu’il n’ait pu intervenir, il vit ce que les indigènes projetaient de faire avec les troncs. Ils enfoncèrent de longs coins dans le bois puis ils présentèrent des mèches allumées devant les trous ainsi créés.

Des flammes longues de dix mètres jaillirent des troncs.

« Les arbres sont pleins d’un gaz combustible, pensa automatiquement Tschubaï. Il peut brûler grâce au pourcentage élevé d’oxygène dans l’atmosphère. »

Quelques troncs explosèrent, catapultant au loin les indigènes qui les portaient.

Devant la forêt, un mur de flammes s’était dressé. Les premiers bioposis étaient maintenant assez près ; on allait voir comment ils réagiraient. Au cœur du mur de flammes il devait régner des températures extrêmes. Tschubaï espérait que les dispositifs d’alarme sensibles des robots les feraient reculer.

Les bioposis s’arrêtèrent. Ils tirèrent dans le brasier mais ne firent pratiquement pas mouche. Les trous qui se formaient dans le mur étaient aussitôt comblés par les indigènes. Soudain, les Papinistes, avec des cris de triomphe, se précipitèrent avec leurs troncs sur les bioposis. Ras Tschubaï sentit son cœur battre à tout rompre.

Lui aussi se mit à courir vers les bioposis. Il poussa un cri triomphant quand les robots reculèrent. Le ciel au-dessus de la ville prit une coloration rouge. C’était un spectacle fantastique. Les indigènes menaient un combat acharné, désespéré, pour le maintien de leur civilisation.

Mais tôt ou tard les bioposis trouveraient un moyen pour atteindre leur but. C’était le tragique de ce combat. Un sentiment d’amertume envahit Tschubaï. N’y avait-il pas moyen de sauver cette ville et ses courageux habitants ?

Il trébucha sur le cadavre d’un indigène dont l’arbre brûlait toujours. Tschubaï ramassa le tronc et poursuivit sa course. Il devait aider les autochtones aussi longtemps qu’il le pouvait.

* *
*

Bryant ignorait combien de temps il était resté sans connaissance. Il se souvenait vaguement de Riesenhaft, près de lui, lui parlant d’un hyperémetteur que Van Moders et lui voulaient chercher. Bryant sentait cette douleur aiguë dans la colonne vertébrale qui lui rendait presque tout mouvement impossible.

Avec une grande prudence il parvint à saisir avec les lèvres une tablette de nourriture concentrée située au-dessus de la vitre du casque. Il sentit la tablette fondre entre ses dents. Il ne savait pas très bien où on l’avait allongé mais il était certain de ne pas se trouver à l’intérieur de la nef. Au-dessus de lui s’étendait un ciel clair. Sans doute était-il couché quelque part à la surface de la nef composite.

Le besoin de voir son environnement devenait de plus en plus fort.

Il se sentait presque comprimé dans son armure.

« Je devrais ouvrir le casque », pensa-t-il.

Et si l’atmosphère était irrespirable ? Très très lentement le blessé porta les mains à sa tête. Il lui était égal que l’air qu’il allait respirer soit nocif ou non. Il voulait seulement que le vent caresse son visage pendant qu’il observait le monde environnant. Tout mouvement trop rapide lui provoquait une douleur dans le dos, comme un fer rouge. La sueur perla sur son front. La zone entourant sa nuque lui parut soudain paralysée. Au prix d’un gros effort il put débloquer la fermeture du casque. Puis pendant un long moment il resta étendu, immobile, car il était complètement épuisé. Les douleurs inondaient son corps à intervalles réguliers mais il lutta vaillamment contre l’évanouissement qui menaçait de le terrasser.

Au bout de quelque temps il tenta de relever le casque. D’une secousse il le tira en arrière. Ses bras retombèrent mollement. Il ferma les yeux. Son corps tremblait de douleur.

Alors vint le vent ! Il lui caressa le visage comme il se l’était imaginé. L’air était pur et agréable. Bryant s’appuya sur les coudes et regarda autour de lui. La douleur palpitait dans son dos mais – il ne s’y attendait pas – elle paraissait supportable.

Il était effectivement couché sur la coque, en partie démolie, du vaisseau bioposi. On l’avait allongé entre deux cônes métalliques et là il pouvait être relativement en sécurité. Il pouvait regarder la nef entre ces cônes.

Et par cette trouée il vit les deux bioposis approcher !

La manière dont ils se dirigeaient vers lui fit aussitôt comprendre à Bryant qu’ils ne venaient pas avec des intentions pacifiques.

Sans doute se serait-il sauvé s’il avait été en pleine possession de ses moyens. Mais dans son état c’était impossible. Il ne pouvait même pas risquer de brancher le propulseur de l’armure pour s’envoler de là.

Toujours est-il qu’il parvint à sortir son désintégrateur. Il épaula et attendit. Les bioposis sortirent de son champ de vision quand ils avancèrent dans une dépression. Peu après il vit resurgir leurs têtes.

Bryant n’avait pas peur. Il ne pensa pas qu’il pouvait perdre la vie. Van Moders et Riesenhaft étaient dans le navire à la recherche de l’émetteur. Si lui parvenait à détourner les bioposis, les deux cybernéticiens disposeraient de beaucoup plus de temps. Bryant ignorait ce qui poussait les robots à s’attaquer soudain aux Terriens. Et d’ailleurs c’était secondaire.

Bryant visa soigneusement et tira. L’un des deux robots bascula sur le côté, pivota sur son axe et se mit à glisser en arrière dans la dépression. Bryant sourit férocement.

Le second bioposi tira sur le blessé. L’écran protecteur absorba presque complètement l’effet du tir mais les coudes de Bryant furent soulevés du sol et il tomba lourdement sur le dos. La douleur faillit le rendre fou. Il s’entendit crier quelque chose vide de sens mais ensuite il se retrouva de nouveau sur les coudes et il tira. Mais sa main tremblait si fort qu’il ne put faire mouche. Le bioposi s’approcha. Il avançait juste entre les deux cônes, comme s’il était doté d’un réglage automatique de trajectoire. Bryant tira encore deux fois avant d’être de nouveau touché. Cette fois-ci il ne se redressa pas. Il n’en avait plus la force. Il resta calmement allongé sur le dos et regarda le ciel sans nuage.

Bientôt le bioposi serait près de lui et ce serait fini. Bryant ferma les yeux. Il ne voulait pas voir la mort penchée sur lui.

Soudain il entendit un vacarme, comme si du métal heurtait du métal. Il ouvrit les yeux. Le bioposi n’était pas à proximité. Avec un courage neuf, Bryant leva la tête. Le robot avait disparu.

En revanche deux autres silhouettes approchaient.

— Hello, Bryant ! cria Marshall en rengainant son désintégrateur. Je vois que vous prenez l’air !

Le sourire de Bryant se transforma en grimace douloureuse.

— Vous êtes revenus au bon moment, chuchota-t-il. Avez-vous liquidé le gaillard qui fonçait sur moi ?

— Il est là en bas, répondit Yokida. Je l’ai détruit par télékinésie.

— Malheureusement cela ne règle pas le problème des bioposis, ajouta Marshall. Toute la troupe revient de la ville, elle est en marche vers ici.

En soupirant, Bryant se laissa tomber en arrière.

— Que pouvons-nous faire ? demanda-t-il. Van Moders et Riesenhaft sont encore dans la nef. Ils cherchent l’hyper-émetteur.

Marshall jeta un regard dans la vallée. Son visage devint grave.

— S’ils ne se dépêchent pas, nous devrons essayer de retenir les robots d’une manière ou d’une autre.

— Où est Tschubaï ? s’enquit Bryant péniblement.

— Il est encore dans la ville pour aider les indigènes, répondit Marshall, et il fit un signe à Yokida. Restez près de Bryant, Tama. Je vais essayer d’aider Van Moders et Riesenhaft dans leurs recherches. Appelez-nous dès que les bioposis approcheront.

Marshall s’éloigna rapidement.

— Comment vous sentez-vous, Bryant ? demanda Yokida aimablement.

Bryant vit la confiance briller dans les yeux noirs du Japonais.

— Mieux, répondit-il d’une voix rauque.

Yokida s’adossa à l’un des cônes métalliques, regarda dans la vallée et attendit les bioposis.

* *
*

Certes, Van Moders avait une idée précise de l’aspect d’un hyperémetteur bioposi mais sa découverte fut un pur hasard. Ils avançaient dans l’une des innombrables coursives quand Riesenhaft découvrit le trou dans la paroi.

— Regardez, cria-t-il. Le choc a créé une fente ici. (Il s’avança et regarda à l’intérieur.) On peut voir dans une grande salle !

Van Moders le rejoignit et passa la tête dans l’ouverture. Il regarda alentour et découvrit l’émetteur à l’autre bout de la salle.

— Nous devons entrer, annonça-t-il. Je crois que l’émetteur est installé là-bas.

— Le trou est trop étroit, dit Riesenhaft sceptique. Nous devons chercher la véritable entrée.

— Elle est certainement à l’étage supérieur. Reculez un peu, je vais agrandir le passage.

Ils se retirèrent dans la coursive. Van Moders dégaina son arme thermique et visa l’endroit endommagé. Le rayon d’un blanc incandescent frappa le métal qui au bout de quelques secondes se mit à rougir, à fondre et à couler goutte à goutte sur le sol.

— Cela va nous éviter de chercher la porte, dit Van Moders.

Quand les bords déchiquetés de l’ouverture se furent un peu refroidis, les deux hommes se faufilèrent à l’intérieur de la salle.

— Le poste est abandonné, exulta Van Moders en passant par la faille. Maintenant l’important c’est que l’installation soit alimentée en énergie.

Riesenhaft regarda plusieurs fois autour de lui comme s’il craignait d’être surpris par des bioposis.

— Croyez-vous que nous puissions faire marcher l’émetteur ?

— J’en suis capable, annonça Van Moders sûr de lui. Le système n’est pas plus compliqué que le nôtre.

Ils atteignirent l’émetteur. Van Moders le vérifia aussitôt.

— L’alimentation en énergie fonctionne. Maintenant rien ne peut plus mal tourner. Nous allons régler l’émetteur sur l’appel de détresse convenu. Quelque part un patrouilleur de la flotte solaire va capter l’impulsion et effectuer un relèvement de position. Et nous n’aurons plus qu’à attendre Rhodan.

— Cela a l’air très simple, dit Riesenhaft ironiquement.

Van Moders se mit au travail avec fébrilité. Avec une sûreté stupéfiante, il procéda aux connexions nécessaires. Plusieurs fois il dut réfléchir mais Riesenhaft n’osa pas le déranger.

Au bout d’un moment, Van Moders se redressa et jeta un regard énigmatique à son compagnon.

— Quelque chose ne va pas ?

— Si. Je me demande seulement si l'hyperimpotonique va laisser passer le message. Après tout il est possible qu’elle coupe l’énergie à l’émetteur.

— Mais le cerveau-commandant interromprait aussi le contact avec les robots.

— Je ne sais pas. (Van Moders regarda pensivement l’émetteur.) Il est possible que l’hyperémetteur possède une alimentation séparée. Alors nous serons coincés.

Les doutes de Van Moders relevaient presque de la superstition. À son avis tout avait trop bien marché. Il s’attendait fermement à ce que quelque chose se produise encore.

Riesenhaft parut deviner la raison des soucis de Van Moders.

— Nous aurons certainement de la chance, dit-il.

Le roboticien ne put répondre car à cet instant la voix de Marshall retentit dans les haut-parleurs de leurs casques.

— Je suis dans la nef, dit le télépathe. Je vais vous aider à chercher l’émetteur.

Van Moders attendit un instant puis dit à voix haute :

— Ce n’est plus nécessaire, nous avons déjà réglé l’hyper-émetteur. Si tout se passe bien, la première impulsion est déjà partie.

Ils entendirent le télépathe pousser un soupir de soulagement.

— Alors nous devons quitter au plus vite le vaisseau. Les bioposis reviennent. Ils ont oublié leur colère contre les machines à vapeur et s’attaquent de nouveau à la vie organique.

— C’est bien ce que je pensais, affirma Van Moders. Depuis la mort du protoplasme, la positonique a pris le commandement du navire. Je peux imaginer que nous sommes la cause du retour des bioposis. Le cerveau central aimerait nous éloigner du vaisseau. (Il fit signe à Riesenhaft.) Venez, nous nous retirons.

La nef composite était un cube de deux kilomètres d’arête. À l’intérieur se trouvaient d’innombrables coursives et salles. En procédant avec logique, on pouvait trouver rapidement la sortie.

Pourtant, même un homme intelligent comme Van Moders avait besoin d’un certain temps pour s’orienter. Riesenhaft, qui se trouvait pour la première fois à bord d’une nef composite, se demandait si Van Moders trouverait la sortie à temps.

Ce serait jouer de malchance s’ils trouvaient à la sortie les bioposis, l’arme pointée sur eux.

* *
*

La silhouette de la ville se dessinait comme un squelette sombre sur le ciel crépusculaire. En divers endroits des monceaux de décombres se consumaient encore lentement et parfois on entendait le fracas d’une maison qui s’effondrait.

Sakori parcourut lentement la longue rue qui menait à la colonne de la Décade. Comme par miracle la colonne était restée intacte.

La fourrure de Sakori était roussie et il avait gagné une grande brûlure à la cuisse droite.

La ville était là, paisible. Des autochtones, debout, regardaient les ruines qui étaient tout ce qui restait des habitations.

Sakori ne s’arrêta pas. Les êtres de métal avaient quitté la ville mais ils pouvaient revenir. À la longue, Sakori le savait très bien, ils ne pourraient rien faire avec des éprits contre ce puissant adversaire.

Sakori pensa à l’étranger à la peau noire qui les avait aidés. Il avait quitté Sakori quelques instants plus tôt en lui faisant nettement comprendre qu’il reviendrait et les aiderait à reconstruire la ville.

Beaucoup plus tard, le soleil avait déjà presque disparu du ciel, Sakori atteignit sa cour. Il dut constater qu’entre-temps sa maison avait été la proie des flammes. Le jardin offrait un aspect désolé. Sakori escalada le portail effondré et s’assit sur le rebord du mur. Il laissa le silence agir sur lui et réfléchit. Au bout d’un moment il se leva et chercha un outil dans les décombres du hall.

Il trouva une bêche et se dirigea vers le palanquin d’Emiondi. Le comte était couché en travers, la mort se reflétant dans ses yeux grand ouverts.

Sakori se mit au travail. Il creusa près de la chaise à porteurs, sans relâche. Peu à peu la lumière du jour devint crépuscule. Quand ses hanches arrivèrent au niveau du sol, Sakori sortit de la fosse et posa sa bêche.

Il tira le comte et le fit glisser dans le trou. Emiondi était étonnamment léger.

Pendant quelque temps, Sakori fixa la tombe du regard, perdu dans ses pensées, puis il se mit à la remplir de terre. Bientôt le corps fut recouvert. Quand l’obscurité fut totale, Sakori avait achevé son travail.

La ville, qui d’habitude était fort animée le soir, s’étendait, silencieuse, devant lui. « Celui qui ensevelit des morts n’a pas de motif de célébration », pensa Sakori. Il ne ressentait plus ni amertume ni haine. C’était presque comme si la ville avait été frappée par un événement naturel auquel on ne pouvait rien changer.

Sakori piétina la terre sur la tombe d’Emiondi pour la tasser. Cette nuit il dormirait à la belle étoile. Même pendant les nuits suivantes et pendant longtemps, il devrait renoncer à son nid de feuilles.

Mais un jour, tout redeviendrait normal. La ville retrouverait sa gaieté le soir, il aurait un hall et une maison, et il construirait des machines à vapeur avec deux cylindres…

* *
*

Ras Tschubaï glissa un concentré de nourriture dans sa bouche et le laissa fondre lentement sur sa langue. Les bioposis s’étaient retirés de la ville mais Tschubaï savait que ce n’était pas à cause de la résistance des Papinistes. Les robots avaient été incités à retourner vers l’épave.

Pour le moment il ne pouvait plus aider les autochtones. Dans moins d’une heure, le soleil se coucherait. Une première nuit sur la planète étrangère attendait les naufragés.

Il était préférable qu’il retourne avant auprès de ses compagnons.

Tschubaï se concentra sur sa téléportation qui le conduisit à l’épave. Il atterrit à la surface de la nef échouée.

— Ici Tschubaï, annonça-t-il par radio. Les robots reviennent ici.

— Allô, Ras ? cria Marshall. Où êtes-vous ?

— Sur la moitié inférieure de la coque. (Il chercha des yeux un point marquant et découvrit une excroissance de cent mètres de haut, pas plus grosse qu’un bras humain. Le tout était de savoir si Marshall était assez près pour voir cette aiguille de métal.) Orientons-nous par radio, proposa-t-il.

Marshall le dirigea avec habileté. Tschubaï franchit la dernière partie du chemin en se téléportant. Marshall, Yokida et Bryant étaient réunis.

— Où sont Van Moders et Riesenhaft ? demanda Tschubaï.

— Dans la nef. Ils ont mis en marche l’hyperémetteur des bioposis.

Le téléporteur jeta un regard significatif dans la vallée où les robots approchaient rapidement.

— Je devrais peut-être aller les chercher, dit-il. Essayez de repérer Van Moders par télépathie pour que je puisse m’orienter.

Marshall se concentra. Peu après un sourire s’esquissa sur son visage.

— Je l’ai ! s’écria-t-il. O.K., Ras. Ils sont maintenant dans une longue coursive. Juste derrière eux, Van Moders a découpé un trou dans le mur, au radiant. Cela suffit-il ?

— Je vais essayer, promit l’Africain et il disparut presque au même moment.

Il ne lui fallut pas longtemps pour revenir avec un Riesenhaft un peu effaré.

— Maintenant, Van Moders, dit Tschubaï et il se dématérialisa de nouveau.

— L’émetteur fonctionne, annonça Riesenhaft. Van Moders n’a eu aucun mal à le régler.

Pour la première fois, Marshall se sentit vraiment soulagé. Maintenant ils pouvaient espérer achever cette mission avec un certain succès. Van Moders avait découvert ce qui s’était passé sur le Monde-aux-cent-soleils. Ainsi le but de leur expédition avait quand même été atteint.

Tschubaï réapparut avec Van Moders qui souriait largement, et interrompit ainsi le cours des pensées de Marshall.

— Merci, Ras, dit Van Moders. Cela nous évite de longues recherches pour trouver la sortie.

— Je crois d’ailleurs que vous n’aviez pas pris le bon chemin. Vous vous seriez vraisemblablement égarés.

— C’est exclu, le contredit le roboticien. Je procède toujours ainsi. J’étais en passe de trouver un raccourci.

Tschubaï eut un sourire ironique. Mais il reprit aussitôt son sérieux.

— Je devrais peut-être conduire Bryant en lieu sûr, proposa-t-il. Ensuite nous pourrions tous nous éloigner du navire.

Marshall regarda le ciel.

— Il va bientôt faire nuit. Il est préférable que nous cherchions un endroit sûr. Ici ce sera bientôt très inconfortable. Bon, Ras, vous vous chargez de Bryant. Nous nous contenterons de la propulsion de nos spatiandres.

Quand Tschubaï eut disparu avec Bryant, les quatre hommes s’envolèrent lentement vers la vallée. Bien au-dessous d’eux, les bioposis marchaient vers l’épave. Marshall, qui les regardait, ressentit soudain de l’aversion pour les habitants, depuis longtemps disparus, de la planète Mecanica. C’étaient eux qui en fait étaient à l’origine de cette guerre cosmique, car ils avaient fabriqué les premiers de ces robots inégalables.

« Personne ne devrait construire quelque chose qui lui survive », pensa Marshall. Quand il voyait les bioposis là en bas, il ne pouvait s’empêcher de penser qu’ils portaient en eux les âmes de leurs créateurs qui ne pouvaient trouver la paix.

Peut-être était-ce une bonne chose que les bioposis s’entre-détruisent. Ils ne cadraient pas avec l’image que Marshall se faisait des races d’astronautes. Certes les Laurins avaient donné une pseudo-vie aux bioposis en les dotant de protoplasme, mais pour Marschall ces créatures étaient un anachronisme.


CHAPITRE X

Les navires de la flotte solaire arrivèrent le lendemain matin. Avant même qu’ils ne surgissent dans le ciel, Marshall reçut un appel télépathique de L’Émir qui demandait si tout allait bien. En quelques phrases Marshall raconta les événements les plus importants.

L’escadre terrienne se mit en orbite autour de la planète. L’Émir signala que le Théodoric allait envoyer une grande chaloupe et qu’il ferait partie, ainsi que Rhodan, de l’équipage.

Les six hommes avaient passé la nuit à l’orée de la forêt. Excepté Bryant dont les douleurs ne cessaient de croître, tous avaient dormi. Marshall réveilla Yokida et Van Moders.

— Rhodan arrive, dit-il d’un ton apaisant quand Yokida voulut se lever d’un bond. Le Théodoric a déjà envoyé une chaloupe. Il ne faudra pas longtemps pour que les hommes arrivent.

Van Moders sauta de joie.

— À l’occasion de notre sauvetage, je me permets de baptiser ce monde la planète « Van Moders », déclara-t-il. Ce n’est pas par outrecuidance, mais pour prendre L’Émir de vitesse, lui qui ne rêve que de donner son nom à une planète.

Ils éclatèrent de rire et même Bryant dont le visage pâle s’était un peu coloré, essaya de sourire.

— L’équipage de l’un de nos navires pourra s’occuper de la ville détruite, dit Tschubaï. Nous devons bien cela aux autochtones.

— Je pense que Rhodan ne sera pas d’accord, dit Marshall. Nous ne devons pas forcer l’évolution de cette jeune civilisation, cela pourrait être lourd de conséquences. Laissons les Papinistes venir seuls à bout de leurs soucis, ils ont essuyé un échec, mais ils s’en remettront vite.

On ne pouvait réfuter les paroles du télépathe. Marshall avait raison.

Avant que la chaloupe n’apparaisse, L’Émir se matérialisa au milieu des hommes.

— Bienvenue sur la planète Van Moders, dit le roboticien, majestueux.

Interdit, L’Émir ouvrit tout grand son « bec ».

— La planète Van Moders ? répéta-t-il d’une voix aiguë.

— Je suis heureux que tu sois le premier de la flotte solaire à l’apprendre, ajouta Van Moders avec un sourire amical.

— Tu veux dire que tu viens juste de baptiser la planète ?

— À l’instant même. L’idée m’en est venue brusquement.

L’Émir perdit contenance.

— Même cette petite planète ne m’est pas octroyée ! cria-t-il hors de lui. N’importe quel pauvre type dépare de son nom les mondes les plus beaux. Et pourtant tout le monde sait que depuis longtemps j’ai qualité pour donner mon nom à une planète !

— La chaloupe atterrit ! cria Marshall.

Ils regardèrent le disque descendre. Deux douzaines d’hommes armés jusqu’aux dents sortirent du sas. Marshall alla vers eux.

— Je suis heureux que vous vous en soyez tiré aussi bien, John, dit Rhodan en saluant le chef de la Milice des mutants. Après tout, entre cette planète et le point de départ de votre voyage, il y a un beau bout de chemin.

— Où se trouve donc ce système ?

— À plus de 20 000 années-lumière de l’amas stellaire M-13. Vous voyez que nous nous sommes hâtés après que le croiseur Heidelberg nous ait fait part de votre appel de détresse.

Marshall donna à Rhodan les explications nécessaires. Il raconta leur naufrage et les découvertes de Van Moders à l’intérieur de l’épave.

— Les bioposis sont un danger permanent pour les autochtones, conclut Marshall. Nous n’avons pas d’autre choix que de les détruire.

— Vous avez raison, dit Rhodan.

Ils atteignirent la lisière de la forêt et Rhodan salua les autres hommes. Bryant fut aussitôt conduit à bord-de la chaloupe pour recevoir rapidement des soins médicaux.

— Vous croyez donc que l’instabilité de l’interaction a été provoquée par la mise hors service du relais de haine ? demanda Rhodan à Van Moders.

— Certainement, commandant. C’est ce qui a déclenché le chaos sur les mondes bioposis. La plus grande partie des robots semble maintenant être biophile, autrement dit, ces bioposis n’attaqueront aucune créature organique.

Rhodan fit un signe de tête à l’un de ses compagnons. Dans quelques secondes un message radio partirait pour Sol III et Arkonis. Là-bas, les services d’analyse détermineraient rapidement si l’affirmation de Van Moders correspondait à la réalité. Mais Rhodan ne doutait pas des découvertes du roboticien. Il réfléchit aux conséquences.

— Croyez-vous que les robots biophiles accepteront toutes les races ? demanda-t-il à Van Moders.

— Absolument. Pas une créature organique n’a quelque chose à craindre de ces bioposis.

Rhodan devint grave. Un danger énorme se profilait-il dans les profondeurs du cosmos ? Comment se comporteraient les robots biophiles à l’égard des Laurins ? Aucun doute qu’ils ne leur seraient plus hostiles. Cela signifiait qu’un adversaire important des Invisibles était pratiquement éliminé. Et rien n’empêcherait plus les Laurins d’envahir la Galaxie.

Rhodan devinait que les mois à venir seraient fertiles en nouveaux problèmes et difficultés. Si seulement il y avait moyen d’aller sur le Monde-aux-cent-soleils. Peut-être pourrait-on alors éviter le pire.

Van Moders s’éclaircit la voix :

— Vous avez une idée en tête, commandant !

— Tôt ou tard, elle vous viendra également.

L’Émir s’approcha en se dandinant et dit, sans prêter attention à Van Moders :

— Je suis arrivé un peu trop tard, Perry. Ce monde a été baptisé avec le nom de Van Moders. Que puis-je faire maintenant ?

— Il y aura toujours des planètes sans nom, petit.

— Crois-tu ?

— Naturellement, dit Rhodan comme en aparté. L’Univers en est plein. Bien des planètes n’attendent que notre visite.

Rhodan regarda le soleil qui se levait au-dessus de la ville des Papinistes. L’Univers était parsemé d’étoiles avec planètes et de mondes qui attendaient l’humanité.

Ils devaient seulement les chercher.
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